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    PROLOGUE
  


  
    Cinq ans.

  


  
    Cinq années de ténèbres.

  


  
    De lutte.

  


  
    De mort, de souffrances et de défaites. Mais aussi de vie, d’espoir et de petites victoires.

  


  
    Cinq ans passés à batailler pour l’avenir de l’humanité.

  


  
    Il était ambitieux d’espérer que tout cela pourrait aboutir. Que nous pourrions construire un futur aussi radieux que le passé. Mais encore une fois, le passé contenait l’épidémie. L’avenir promettait seulement le changement et l’incertitude, ainsi que l’ombre d’une possibilité, d’un espoir.

  


  
    La Terre évolue depuis des milliards d’années. Chaque jour, elle continue à tourner. Chaque jour, elle change un peu plus. Les continents dérivent ou sont engloutis de quelques fractions de millimètres par an. Les océans naissent et meurent. Le désert s’étend, les montagnes s’élèvent puis disparaissent.

  


  
    La Terre est sans aucun doute très différente de ce qu’elle était il y a des milliards d’années, lorsqu’elle naquit douloureusement dans le vide et l’obscurité de l’espace, parmi les étoiles insensibles et les éclats de planètes et de météores à la croûte glacée.

  


  
    Mais la Terre est toujours là.

  


  
    Et nous aussi.

  


  
    Elle est différente, c’est certain.

  


  
    Mais nous aussi.

  


  
    L’évolution et le changement sont des processus constants –une des lois de l’univers, j’imagine. Et l’adaptation doit elle aussi être constante. Ceux qui ne s’adaptent pas périssent.

  


  
    Voilà où on en était.

  


  
    Les ténèbres, notre foyer. L’incertitude, notre futur. La force et la technologie, nos avantages. Nous nous étions installés dans les vestiges d’une civilisation –et d’une espèce– disparue depuis longtemps.

  


  
    Cinq ans.

  


  
    Cela paraît long, mais mon Dieu, il n’en est rien.

  


  
    Je me souviens des hommes et des femmes qui nous ont permis d’arriver jusqu’ici, dans ce nouveau monde. Je me souviens de l’Enterprise, de la base aérienne de Dover, du pont de la baie de Chesapeake et du Capitole hanté, de notre course tête baissée dans les régions rurales du pays, de notre lutte pour traverser Washington et de notre bataille sur les marches du Pentagone. Je me souviens du sentiment de désespoir et de la peur, du besoin de continuer contre vents et marées. D’avoir porté l’espoir de la nation. De l’humanité.

  


  
    Je me souviens d’avoir ri en comprenant que j’incarnais cet espoir. Un acteur lessivé tout droit sorti d’un asile d’aliénés. Je me souviens d’avoir ri jusqu’à en pleurer.

  


  
    Quoi qu’il en soit, je suis assis là.

  


  
    Parmi les espoirs anéantis d’un monde aujourd’hui disparu, au milieu des aspirations d’un peuple renaissant, je vis pour combattre un jour de plus.

  


  
    Ceci est l’histoire d’une survie et de son prix. L’histoire d’un espoir réinventé.

  


  
    Mais au bout du compte, ceci est l’histoire d’une rédemption.

  


  


  
    I
  


  
    Si l’enfer existait, ça aurait fait une belle image pour la brochure.

  


  
    Elles grouillaient et se pressaient. Se tordaient et poussaient, bataillant pour s’approcher. Le sol lui-même semblait agité d’un mouvement ondoyant et nauséeux. On n’apercevait plus un centimètre carré de terre sous la horde en contrebas, les pieds traînants et les chairs en décomposition la recouvrant depuis longtemps.

  


  
    Je baissai les yeux pour observer les créatures, hypnotisé par un spectacle devenu familier. Flottant dans la brise, leurs gémissements et leur confusion venaient gâcher une matinée par ailleurs agréable. Juste après la foule compacte, la rivière coulait, étincelant sous le soleil, sans se soucier des bouleversements survenus à la surface de la planète. Ou peut-être plus satisfaite qu’indifférente de constater que l’espèce humaine était parvenue au terme de son inexorable reptation vers le néant, qu’elle avait enfin atteint son but.

  


  
    J’avais l’impression de sentir leur odeur et c’était peut-être le cas. Ce n’était pas impossible.

  


  
    Après tout, plus d’un million de cadavres pouvaient dégager une sacrée puanteur.

  


  
    Frissonnant, je m’écartai du rebord du toit, prenant un moment pour regarder au-delà du cours lent de la rivière et contempler la ville qui avait jadis été l’un des hauts lieux du pouvoir. L’obélisque se dressait au loin, resplendissant d’un éclat presque surnaturel dans la fraîche aube automnale. La pierre blanche luisait sous les premiers rayons rougeoyants du soleil et les deux fines volutes de fumée huileuse qui s’élevaient depuis le centre de la cité n’atténuaient en rien la beauté simple du monument.

  


  
    Une beauté née de la solitude.

  


  
    Celle d’une civilisation éteinte.

  


  
    Je haussai les épaules et le col de mon épais sweat-shirt à capuche adhéra brièvement sur ma nuque humide de sueur, puis jetai un dernier regard à la masse de cadavres qui luttaient pour avoir une occasion de s’écraser contre les murs d’enceinte impénétrables, impitoyables du Pentagone. Je n’avais pas pris la peine de dissimuler mes mouvements et des milliers d’yeux me surveillaient. Je ricanai en les voyant s’entêter.

  


  
    Ils n’avaient aucune chance d’enfoncer les portes blindées et l’acier trempé; aucun espoir d’abattre les fenêtres de dix-sept centimètres d’épaisseur.

  


  
    Mais ils l’ignoraient.

  


  
    Abrutis de zombies.

  


  
    Je remis les écouteurs dans mes oreilles et poursuivis mon centième tour du monstre à cinq côtés qui avait accueilli des milliers d’employés du département de la Défense et qui hébergeait désormais les vestiges du gouvernement des États-Unis d’Amérique.

  


  
    Bon, au moins, on avait fini par dégraisser le mammouth.

  


  
    Vive le progrès.

  


  
    Encore un tour, une fois de plus.

  


  
    D’autres créatures me suivirent des yeux après avoir vu ma silhouette mouvante qui se découpait sur le ciel de plus en plus clair.

  


  
    Encore un tour, une fois de plus.

  


  
    Les épaisses lunettes de soleil glissèrent sur mon nez et je pressai machinalement le pas, longeant le bord du bâtiment, le gravier crissant sous mes semelles, respirant toujours de manière égale et légère.

  


  
    Je devais maintenant plisser les yeux, même sous mes verres teintés. J’avais chaud.

  


  
    Je courus plus vite.

  


  
    Encore un tour, une fois de plus, en repensant aux événements des semaines précédentes. Des semaines que j’aurais aimé passer à aller de l’avant, vers l’ouest, mais qui avaient été consacrées à attendre que les étoiles s’alignent et que les ressources arrivent.

  


  
    Des semaines qui avaient semblé durer des années.

  


  
    —On a besoin d’un transport lourd et on n’en a pas pour le moment, avait expliqué le général, comme pour la millième fois. (En réalité, c’était seulement la dixième.) Je vous l’ai dit, cette opération est notre priorité absolue. C’est moi qui vous ai proposé cette mission, vous vous souvenez? Vous pensez qu’on ne fait pas tout pour que vous partiez le plus vite possible? Vous pensez que je vous cache quelque chose? Que je garde des petits secrets sous le coude? C’est comme ça, on fait de notre mieux!

  


  
    Sa voix était chargée de frustration et teintée de colère; j’avais soupiré, exaspéré.

  


  
    Je savais qu’il avait raison. Que je ne luttais que contre moi-même.

  


  
    —Écoutez, vous serez évidemment le premier informé quand nous pourrons partir, avait-il répété. Pour l’instant, posez-vous, prenez du temps pour vous. Faites de l’exercice, profitez de la nourriture et de l’électricité. C’est peut-être le seul endroit de tout le pays qui jouisse encore de ces avantages.

  


  
    Encore un tour, une fois de plus, tandis que le soleil se levait, ses rayons pointant vers l’autre côté de la rivière et transperçant mes verres teintés comme autant de lames de rasoir.

  


  
    —On ne peut pas trouver un autre moyen? avait demandé Kate.

  


  
    Le visage encadré par ses cheveux foncés, elle s’était assise sur le lit, les jambes croisées, un débardeur laissant apparaître ses belles épaules musclées.

  


  
    —La route est longue, le carburant et les pistes d’atterrissage sont difficiles à trouver. Pour le moment, ils n’ont même pas de vol disponible. La base aérienne d’Andrews a été envahie il y a plusieurs semaines, l’aéroport Ronald Reagan National n’est pas sécurisé, et Baltimore-Washington International est un tas de gravats fumants depuis que les avions de chasse ont commencé leurs bombardements. On n’a pas d’appareil et tu sais aussi bien que moi qu’on ne peut pas traverser le pays en faisant du stop, la fleur au fusil.

  


  
    La balle de tennis que je serrais entre mes doigts avait couiné, l’épais caoutchouc cédant sous la pression. Je l’avais jetée sans réfléchir à Roméo, qui s’était empressé de l’attraper au vol.

  


  
    —Qu’est-ce qu’on fait alors, on attend? avait-elle demandé d’un ton résigné.

  


  
    —On attend, avais-je répondu, fermant les yeux et me rencognant dans ma chaise.

  


  
    Encore un tour, une fois de plus.

  


  
    À la fin de mon tour de piste, je rejoignis l’entrée de la cage d’escalier et ouvris l’épaisse porte métallique. Puis, marquant une pause, je me dirigeai de nouveau vers le bord du toit, sentant le soleil du petit matin brûler mes joues et mes mains découvertes. Regardant en bas, vers les saloperies les plus proches, amassées contre le mur du bâtiment, j’attendis qu’elles lèvent la tête, affamées, les yeux emplis d’un désir sourd et mécanique, et pris mentalement un cliché de la scène.

  


  
    Je les observai, ombres des individus qu’ils avaient été. Fantômes de vies passées. J’avais besoin de cette référence. De cette image. Il fallait que tout ça redevienne réel avant qu’on reprenne la route.

  


  
    Je refermai la porte et descendis lentement les marches étroites jusqu’à un couloir fortement éclairé du rez-de-chaussée. J’ôtai ma capuche et mes lunettes et me dirigeai vers le réfectoire le plus proche. Je passai au milieu d’un flot d’officiers en uniforme, qui me suivirent du regard; je sentis leurs yeux posés sur moi, leurs expressions parfaitement contrôlées, leurs sentiments moins bien dissimulés.

  


  
    Après des semaines passées à attendre et à se mêler aux autres, nos réputations et nos faits d’armes étaient bien connus de tous. Des informations avaient filtré et notre rôle dans les divers événements avait été transmis et diffusé par la rumeur comme par les canaux officiels, mais nous étions toujours des parias.

  


  
    On nous pensait différents, à cause de notre passé; on nous savait différents, à cause de nos capacités.

  


  
    Le gouvernement avait commencé à utiliser le vaccin pour immuniser les troupes actives sur le terrain, principalement sur le front de l’est, mais les effets secondaires n’étaient pas si prononcés chez les petits nouveaux. La force, le développement des sens, l’aversion pour la lumière et les problèmes cardiaques tardaient à se manifester, faisant de nous des cas uniques.

  


  
    On était là, maintenant. Ils pouvaient me voir courir pendant des heures en ne versant qu’une goutte de sueur. Voir Kate bourrer de coups un sac de frappe, jusqu’à ce qu’il cède et que le sable se répande.

  


  
    On était des monstres.

  


  
    Des phénomènes de foire.

  


  
    On était différents.

  


  
    Même parmi les hordes de morts-vivants, en pleine chute de la civilisation, nous étions des putains de nouveautés.

  


  
    On ne demandait qu’à partir.

  


  
    Je m’aplatis contre le mur en béton du couloir pour laisser passer un chariot rempli de boîtes de conserve et replongeai dans la foule jusqu’à ce que je trouve le bureau qui me servait de quartiers. L’édifice était beaucoup trop peuplé et accueillait chaque jour davantage de soldats. Les civils rescapés étaient quant à eux transférés vers de petits camps dans la montagne et plusieurs bâtiments renforcés comme le nôtre, dans les zones périurbaines.

  


  
    Mais il n’y avait pas tant de survivants que ça.

  


  
    Quand tout avait commencé, la côte est était la région la plus peuplée des États-Unis; lorsque chaque malade était devenu un ennemi, avec tous ces gens entassés les uns sur les autres… L’équation était éloquente, même pour moi.

  


  
    Plusieurs jeunes officiers passèrent devant moi au moment où je posais la main sur la poignée, me jetant un bref regard, discutant à voix basse.

  


  
    —Je vous emmerde, fis-je dans ma barbe, avec un grand sourire.

  


  
    Sans m’entendre, ils poursuivirent leur chemin, l’un d’eux me rendant la politesse. Je hochai la tête, comme si nous venions de partager une plaisanterie.

  


  
    Pour d’évidentes raisons, tous les bureaux et les quartiers se trouvaient du côté intérieur du couloir. Les portes de toutes les pièces donnant sur l’extérieur avaient été verrouillées, soudées et barrées d’acier. Dans l’éventualité, pour le moins improbable, d’une intrusion par l’une de ces fenêtres, les barricades résisteraient un moment, le temps d’organiser la contre-attaque.

  


  
    Mais cela ne risquait pas d’arriver. Il faudrait au moins un tremblement de terre ou un missile de croisière Tomahawk pour entamer les fenêtres en acier et en plexiglas renforcé qui avaient été installées après le 11septembre. Aucun être fait de chair, de dents et d’ongles n’avait la moindre chance d’entrer, aussi affamé fût-il.

  


  
    J’actionnais le loquet de la chambre que je partageais avec Kate, quand j’entendis un halètement, puis une voix. Soudain, une paire de pattes se posa sur ma hanche. Je souris: Ky et son chien m’accueillaient à leur façon.

  


  
    —Tu es allé faire bronzette ou quoi? La prochaine fois, emmène Roméo avec toi, lança la jeune fille.

  


  
    L’animal s’agita si énergiquement que tout l’arrière de son corps se mit à vibrer, et je secouai la tête avec un sérieux feint.

  


  
    —Tu sais qu’il n’est pas capable de me suivre, fis-je. Il lâche toujours l’affaire vers le soixante-dixième tour.

  


  
    Ky me lança un sourire narquois et sortit une balle de sa poche. Roméo, reniflant la forte odeur de caoutchouc, pointa sa truffe humide en direction du jouet. La gamine plia le bras et le jeta dans le couloir, manquant de peu un sergent à l’air empoté, avec une pile de dossiers coincés sous le coude. Elle s’excusa d’un geste tandis qu’une traînée rousse filait derrière l’homme déconcerté.

  


  
    —T’es pas de taille, répliqua-t-elle. Il pourrait te battre s’il en avait envie. Il te laisse gagner pour que ton absence de bronzage te pèse moins. (Elle pencha la tête sur le côté, en direction de la chambre.) La madame est chez elle? Je voulais prendre le petit déjeuner.

  


  
    On se tourna vers la petite pièce, Ky se précipitant à l’intérieur. La lumière était allumée et une faible pulsation fluorescente émanait d’un ordinateur dans le coin. Kate fit volte-face en souriant, nous ayant entendus dans le couloir. Un tintement de collier annonça le retour de notre cher Roméo, qui s’affala aussitôt sur le lit, de la bave coulant sur la balle de tennis humide tandis qu’il mâchonnait avec entrain le jouet vaincu.

  


  
    —Ne te moque pas du bronzage de Mike, fit Kate, serrant brièvement Ky dans ses bras et m’adressant un tendre sourire, tandis que je m’appuyais contre le cadre de la porte. Tu sais bien que ces gens d’Hollywood sont très susceptibles au sujet de leur apparence.

  


  
    Je répliquai d’un rictus et enlevai mon sweat-shirt, le lançant sur un Roméo offensé, qui recula face à cette attaque soudaine comme si un ours venait de lui sauter dessus. Il tomba bruyamment du lit et parvint finalement à se dépêtrer du vêtement, les yeux braqués sur le morceau de coton noir, semblant s’attendre à ce qu’il se relève. Ky pouffa, tandis que j’enfilais une chemise propre.

  


  
    —Ouais, je suis susceptible avec les petits voyous et leurs clébards qui me tendent des embuscades dans les couloirs, répondis-je en m’asseyant lourdement dans la deuxième chaise et en fermant les yeux.

  


  
    —T’es juste amer parce que t’es trop vieux pour voir venir quoi que ce soit.

  


  
    —Surveille ton langage, marmonnai-je en rouvrant les paupières.

  


  
    —Je suis sûre que tu ne l’as senti qu’au dernier moment, fit-elle en indiquant Roméo, dont le regard vide croisa le mien.

  


  
    —C’est exactement ce qu’elle m’a dit, répliquai-je sans réfléchir.

  


  
    —Dégoûtant, commenta Kate en grimaçant, tandis que Ky l’observait, confuse.

  


  
    —Quoi? Qu’est-ce qui est dégoûtant? Qu’est-ce que ça veut dire? C’est qui, «elle»?

  


  
    Ky était à la fois déconcertée et vexée.

  


  
    Je m’esclaffai, ouvrant la bouche pour lui expliquer.

  


  
    —Aucune importance, coupa Kate en réprimant son hilarité.

  


  
    Je levai la tête et remarquai qu’elle n’était pas aussi morose que lorsque je l’avais quittée pour aller courir.

  


  
    —Qu’est-ce qui te rend si guillerette? demandai-je à Kate, dont le sourire s’élargit, comme si elle s’attendait à ma question.

  


  
    —C’est que, répondit-elle lentement, je viens d’avoir un coup de fil du général Thomas. On part en voyage.

  


  


  
    II
  


  
    Il y avait une petite trotte jusqu’au bureau du général et les pensées se bousculaient dans ma tête. L’armée avait trouvé un avion, un équipage et, plus important, une piste. C’était tout ce qui comptait. Une bande de béton lisse suffisamment longue pour décoller à bord d’un appareil avec assez de carburant pour atteindre un aéroport sécurisé à Seattle. Voilà tout ce dont on avait besoin.

  


  
    À côté de moi, Ky siffla en lançant machinalement la balle à Roméo, sans se soucier des hommes en tenue de combat à l’air sérieux qu’elle croisait. Kate marchait quelques pas devant nous, formulant d’une voix douce et préoccupée les questions que je n’avais pas soulevées.

  


  
    —Je me demande de quel aéroport il s’agit. Ça ne peut pas être le Reagan National, on en aurait entendu parler. Impossible qu’Andrews soit sûr, il n’est protégé que par des grillages et des barbelés. Il y a des cadavres partout sur le terrain, on a vu les images. Et Baltimore-Washington International est une ruine fumante. Des épaves dans tous les coins.

  


  
    Elle se tut, perdue dans ses pensées.

  


  
    Tout ce que je demandais, c’était un moyen de transport. Au point où on en était, je me fichais de savoir avec qui. J’aurais volontiers chevauché nu un porc-épic en furie en étant atteint d’une mycose génitale et d’une rage de dents, si ça m’avait permis de rejoindre Seattle.

  


  
    On arriva au bureau du général, trompeusement modeste, et Kate prit le bras de Ky, qui faisait mine d’entrer la première. L’adolescente arborait une expression neutre et exagérément surprise, comme si elle ne savait pas pourquoi on l’avait arrêtée.

  


  
    —Tu te souviens de ce qu’on a dit, fit Kate.

  


  
    Je hochai la tête, essayant d’avoir l’air le plus sévère possible sans laisser échapper un sourire. Ky ouvrait toujours de grands yeux innocents.

  


  
    —Quoi? Je veux seulement écouter, objecta-t-elle.

  


  
    Kate n’était pas dupe.

  


  
    —Ouais, on ne me la fait pas. Tu ne viendras pas avec nous et tu le sais. Va faire un tour et on te retrouvera pour le déjeuner.

  


  
    L’attitude mesurée de Ky disparut instantanément.

  


  
    —Et moi je vous ai expliqué que j’étais assez grande, s’emporta-t-elle. Vous n’êtes pas mes parents, vous n’avez pas à me dire ce que je dois faire. Ces connards s’en foutent de moi et vous allez me laisser moisir ici? Encerclée par ces millions de sacs à merde gorgés de pus?

  


  
    Kate ne relâcha pas sa prise et la jeune fille abandonna, se dégageant pour retourner dans le couloir.

  


  
    —Très bien, oublions la réunion, lâcha-t-elle d’un ton corrosif en s’éloignant. Mais vous ne pourrez pas m’empêcher de venir, je trouverai un moyen.

  


  
    Sa dernière phrase flotta jusqu’à nous tandis qu’elle passait le coin et disparaissait de notre vue en même temps que la queue coupée de son inséparable compagnon.

  


  
    Kate se tourna vers moi et je me frottai les yeux en grognant légèrement.

  


  
    —Ce n’est qu’une gamine, fis-je, ne sachant que dire d’autre.

  


  
    Je n’avais jamais eu d’enfant, n’en avais jamais eu autour de moi, n’avais jamais changé une couche. Je n’avais rien à proposer. Mes connaissances dans le domaine se résumaient à cette phrase.

  


  
    —Ça va mal finir, lâcha Kate d’un ton sec en passant devant moi pour entrer dans le bureau, au moment où l’aide de camp du général atteignait le seuil.

  


  
    —Il est prêt à vous recevoir, annonça le petit homme zélé aux gestes rapides, impatient de refermer la porte derrière nous.

  


  
    —Bon, eh bien… repos alors, lançai-je, moqueur, en le gratifiant d’une tape sur l’épaule.

  


  
    J’entrai dans la salle de réunion, dont chaque centimètre carré de surface horizontale était couvert de cartes et de tableaux. Des rapporteurs, des équerres, des surligneurs, des crayons et tous les outils cartographiques imaginables s’étalaient sur les feuilles soigneusement disposées. L’homme qui se tenait au-dessus des tables avait l’air fatigué. Ses gestes étaient lents mais précis; il nous fit signe de le rejoindre tandis qu’il retournait une grande carte et montrait une ligne rouge irrégulière, tracée autour d’une zone bordée sur trois côtés par une rivière et dotée des pistes anguleuses typiques d’un terrain d’aviation.

  


  
    Le Reagan National.

  


  
    À trois kilomètres d’ici.

  


  
    Impossible.

  


  
    —Voilà, fit-il d’un ton las en s’asseyant lourdement sur une grosse chaise en bois. (Sa main indiquait la carte sans aucune ambiguïté.) Voilà la solution.

  


  
    Les créatures grouillaient dans cet aéroport. On les avait observées pendant des semaines, espérant qu’elles partent.

  


  
    Impossible.

  


  
    Ma tension artérielle grimpa en flèche et mes joues s’empourprèrent.

  


  
    Je contemplai le général, puis la carte. Je n’arrivais pas à contrôler ma colère et ma frustration.

  


  
    —Vous êtes en train de me dire qu’on est restés à glander ici pendant trois semaines, avec les pouces enfoncés dans le cul jusqu’à la deuxième phalange, pour finir par utiliser la seule piste au monde –de ce monde infesté de zombies–, qu’on peut voir depuis ce putain de toit? Que d’une manière ou d’une autre, on va trouver le temps et les forces nécessaires pour reprendre ce satané aéroport maintenant? Et quand est-ce que vous aurez terminé, bordel? Dans un mois?

  


  
    Il se contenta de me dévisager et Kate posa doucement la main sur mon bras.

  


  
    —Non, monsieur McKnight, répondit-il en insistant sur le mot «monsieur» comme pour affirmer son autorité. Je ne dis pas que nous allons reprendre l’aéroport. Seulement que nous allons utiliser la piste. Maintenant, auriez-vous la gentillesse de me laisser vous expliquer ce qui est prévu, ou préférez-vous continuer à déblatérer? Parce que j’ai mieux à faire que de vous écouter.

  


  
    Je secouai lentement la tête et indiquai la carte, comme pour lui donner la permission. Mes oreilles bourdonnaient, après ce soudain déferlement d’émotions.

  


  
    Quelque chose ne tournait pas rond; j’avais des accès de colère dès que ma tension augmentait.

  


  
    Il me dévisagea pendant plusieurs secondes avant de s’intéresser de nouveau à la carte.

  


  
    —On ne peut pas reprendre un site aussi proche du Pentagone, ni quoi que ce soit tel que Dulles, BWI ou Andrews. Nous ne pouvons pas aéroporter suffisamment de ressources pour soutenir un siège et les millions de ces choses qui sont à nos portes forment un rideau infranchissable. Nos bombardiers et hélicos sont tous stationnés sur des vaisseaux de la Navy ou sur de courtes pistes sécurisées dans les montagnes; ils peuvent aider nos troupes au sol, mais pas déployer les forces nécessaires pour reprendre des positions. Pas ici, en milieu urbain. En bref, on ne reprendra pas Washington avant un bail. La question est donc: comment exfiltrer quelqu’un à bord d’un transport lourd?

  


  
    De l’air sortit en sifflant des fentes d’aération du plafond, agitant les feuilles de papier. Un surligneur roula doucement sur la carte devant le général jusqu’à ce que celui-ci pose la main dessus. Il poursuivit:

  


  
    —On pourrait tenter de vous évacuer en hélico, mais on en a discuté: il faudrait beaucoup trop de carburant pour vous emmener jusqu’à une piste convenable. Nous ne contrôlons aucun site assez proche. On pourrait aussi essayer de multiplier les vols courts, mais nos réserves de kérosène sur le trajet sont insuffisantes. Et bien qu’on puisse faire venir un avion avec assez d’autonomie pour se rendre à Seattle, nous n’avons aucun moyen de vous escorter jusqu’à l’appareil. Je crois qu’on a fait le tour, non?

  


  
    On acquiesça, ayant déjà entendu ce discours.

  


  
    J’espérais qu’aujourd’hui, la conclusion serait différente, car les fois précédentes n’avaient mené à rien.

  


  
    —Nous allons retourner les instincts des zombies contre eux. On a testé des balises sonores dans certaines villes du Midwest, pour essayer de disperser de grandes hordes qui s’étaient amassées. On largue les balises dans un lieu désert et on attend qu’ils se rassemblent. Puis on les arrose de napalm et d’obus, et on les regarde cramer. Les explosifs brisants sont assez efficaces, mais lents, tandis que le napalm… ça brûle bien. Ces petites saloperies se retrouvent couvertes de merde à haute température jusqu’à ce qu’elles fondent et collent au sol.

  


  
    —On va tenter d’attirer la horde loin du Pentagone? Comment se procurer assez de napalm pour carboniser plus d’un million de créatures? Et en quoi cela va-t-il nous aider à monter dans un avion?

  


  
    J’observai la carte, me demandant à quelle distance se trouvait vraiment la piste. Elle paraissait située à moins d’un kilomètre de l’endroit où nous étions. Cinq minutes de course, à tombeau ouvert.

  


  
    Sans mauvais jeu de mots.

  


  
    Kate ôta sa main de mon bras et se pencha au-dessus de la carte.

  


  
    —On ne va pas les brûler, souffla-t-elle. On va les attirer.

  


  
    Le général leva lentement un doigt vers son visage et sourit en le plaçant près de son nez.

  


  
    —Docteur, vous avez compris notre plan.

  


  


  
    III
  


  
    Des drones.

  


  
    Qui avant l’apocalypse symbolisaient tout ce qui clochait dans le monde moderne. Les meurtres automatisés. La violence sans visage. L’élimination à distance.

  


  
    Tout cela était vrai.

  


  
    Mais maintenant, ces petites punaises sans âme avaient trouvé leur utilité: promener les zombies.

  


  
    —Ils sont trop nombreux pour qu’on puisse se frayer un passage, vous le savez. (Le général se leva et fit le tour de la table, nous dévisageant chacun à notre tour.) Les bombes les blesseraient sans les tuer et nous n’avons pas assez de balles. Le napalm mettrait probablement le feu à la piste, un risque que nous ne pouvons prendre. Mais le bruit. Le bruit les fait toujours réagir. (Je contemplai les pointillés sur la carte, imaginant la scène.) Les hélicos les attirent. Les avions aussi. Ils savent –ou ont compris, d’une manière primitive– que ces sons sont synonymes de nourriture. Ils se rassemblent et ils attaquent. Et vu les quantités auxquelles nous avons affaire… le moins qu’on puisse dire, c’est qu’on a un léger problème.

  


  
    —Mais comment va-t-on dissimuler le bruit d’un…

  


  
    Je m’arrêtai, me rendant compte que j’ignorais le type d’avion retenu.

  


  
    —On va prendre un AC-130 –pas courant pour un transport de troupes, mais c’est la meilleure option dont nous disposons pour le moment. Ils sont adaptés à des pistes courtes et dotés d’une certaine puissance de feu.

  


  
    —Mais ils ne sont pas silencieux, fis-je.

  


  
    Il hocha la tête.

  


  
    —On va miser sur le fait que ces tas de viande sont plus lents qu’un avion. En dehors du troupeau autour du bâtiment, il y en a plusieurs autres, plus petits. L’un d’entre eux est à Reagan National, c’est celui-ci qu’on vise. On va les écarter de la piste en utilisant de multiples drones, tous équipés d’amplis et de haut-parleurs. Ils diffuseront des sons humains: des cris de bébé, des rires, de la musique et de vieilles annonces électorales, et voler tranquillement d’est en ouest. Si on les perd en route, on recommence. On va les amener le plus à l’ouest possible depuis National, puis on fera un passage en rase-mottes depuis l’est. Vous quitterez le Pentagone en hélico une heure avant l’atterrissage et vous serez largué ici. (Il indiqua un cercle rouge sur la carte, à la pointe sud d’un parcours de golf qui faisait jadis partie du parc national du Tidal Basin.) Une équipe de garde-côtes avec un zodiac discret vous récupérera à la zone d’atterrissage et vous transportera jusqu’à la piste. Vous vous rendrez à l’autre bout avec l’appui d’une équipe de snipers qui sera déposée sur la tour de contrôle en hélico, douze heures avant l’opé, et vous y attendrez votre taxi. Le timing sera crucial, mais nous pensons qu’il s’agit de la meilleure option. Les pilotes de l’AC-130 sont des as dans leur catégorie et ils ont déjà pratiqué ce genre de piste courte en Afghanistan et en Irak. (Il se pencha en arrière, l’air grave.) Mais vous rencontrerez de la résistance sur le tarmac. L’observation de ces choses nous a appris qu’elles ne suivent pas toutes le troupeau. Certaines traînent ou agissent en plus petits groupes. Vous devrez être préparés.

  


  
    Je ris malgré moi.

  


  
    —Oui, général. Avec tout le respect que je vous dois, on a un peu d’entraînement. Tout ira bien. Je suppose qu’on passe de l’hélico au bateau à cause du bruit, c’est bien ça? Si on se posait dans le parc avec notre appareil, les drones ne pourraient pas attirer les zeds au loin. Ils reviendraient tout de suite. Si on vole vers le nord pour s’éloigner du bâtiment, qu’on fait demi-tour vers l’île et qu’on s’introduit discrètement sur la piste, on évite le problème, non? demandai-je en me tournant vers le général. (Il acquiesça sèchement.) Mais il y a d’autres troupeaux dehors, qu’allons-nous faire à leur sujet? Je sais que ceux d’ici et de National sont les plus proches, mais on en a croisé plusieurs dans le District et dans le Maryland. Est-on sûrs qu’ils ne sont pas dans le parc?

  


  
    Il indiqua de nouveau la carte, localisant un endroit près d’Andrews, un second non loin de la route 50 et un dernier dans les banlieues nord du District.

  


  
    —Nous recevons des images satellites de ces points toutes les quatre-vingt-quinze minutes. À cet instant, ce sont les plus grands groupes de la région et ils sont au-delà des distances minimales de sécurité. On continuera à les surveiller jusqu’à l’heure départ, mais pour le moment, ça a l’air bon. Souvenez-vous cependant que nous n’avons pas de renseignements fiables sur leur comportement en milieu aquatique. L’eau ne les tue pas, mais nous ignorons dans quelle mesure elle peut servir de barrière. Ça les ralentira, on est au moins sûrs de ça. On suivra donc ce plan tant qu’on n’aura pas une preuve du contraire. (Il nous dévisagea tour à tour, arborant toujours un visage grave.) Des questions?

  


  
    L’air déterminé, Kate marqua une pause.

  


  
    —Général, qu’est-ce qui nous attend à l’arrivée? À Seattle, je veux dire. Quelle est la situation là-bas?

  


  
    L’homme hocha la tête et se pencha sur la table, cherchant une autre série de cartes.

  


  
    —Nos contacts avec l’armée de l’Ouest ont été assez réguliers –désolé, c’est ainsi que nous sommes organisés, pour faire plus simple. Nous sommes la division Est, celle du Sud agit à partir de la base aéronavale de Corpus Christi, et celle du Nord, dans le Michigan. La Floride et tout ce qui se trouve au sud d’Atlanta sont pour l’instant rayés de la carte. On a essayé de mettre en place un système de barricades dans ces zones, en utilisant l’autoroute 10 comme rempart de fortune, mais c’était trop tard: les créatures sorties d’Atlanta et de Jacksonville l’ont rapidement submergé. Cependant, nous disposons de solides poches de résistance civile, milicienne et militaire dans les centres urbains de moindre importance du Midwest et des États des plaines. La présidente agit à partir du NORAD et elle fait un putain de bon boulot. Pendant quelques semaines, on a pensé qu’on était cuits, mais on remonte la pente. Et ce vaccin va nous emmener au sommet. (Il cligna des yeux, se rendant compte qu’il digressait.) Désolé. Le commandement Ouest opère depuis SeaTac, nous n’aurons donc aucun problème pour atterrir. Le gros des troupes qui ont été appelées en soutien à Seattle s’est replié à SeaTac et des unités réactives de sapeurs et du génie se sont mises au travail dès le début de l’épidémie, déplaçant des containers du port jusqu’au terrain d’aviation. Ils se sont très vite rendu compte que la sécurité serait difficile à maintenir quand l’infection a commencé à s’étendre et ils ont réussi à monter un putain de mur d’acier en seize heures. Après avoir pris une autoroute et sécurisé l’aéroport, ils se sont mis au boulot. Il y a maintenant plus de trente mille hommes sur le terrain, venus d’aussi loin que la Californie, l’Idaho et le Canada. Leur piste d’atterrissage est totalement opérationnelle, comme le ravitaillement, la réserve de munitions et la base d’hélicoptères, et ils déploient efficacement des blindés lourds dans la zone. Vous débarquerez à SeaTac et vous vous fraierez ensuite un chemin jusqu’à la ville.

  


  
    Je hochai la tête, impressionné. Les pertes subies en établissant un périmètre d’endiguement autour de l’aéroport avaient dû être importantes. Mais ils étaient maintenant en sûreté dans leur forteresse de boîtes en métal. Ça me plaisait. C’était créatif. Mais plus important, c’était efficace.

  


  
    —Avons-nous des nouvelles du laboratoire de l’université de Washington? Le moindre renseignement?

  


  
    Un ange passa, puis le général secoua la tête.

  


  
    —Tout ce que nous avons, c’est une surveillance aérienne qui indique que le campus est envahi. Ce qu’on savait déjà. L’installation est souterraine. Cependant, comme elle ne dépend pas du département de la Défense, nous n’étions pas en charge des moyens de communication, seulement du matériel électronique des bureaux. C’est pour ça qu’ils sont coupés du monde. C’était un labo civil et ils n’ont pas lésiné sur la sécurité et les mesures de confinement pour s’assurer qu’aucune maladie ne puisse sortir et qu’aucun voleur ne puisse entrer. Mais ils ont collé leurs systèmes de communication sur le toit, et quand ils ont été mis hors-service et que les lignes de téléphone et d’électricité ont été coupées, les chercheurs se sont retrouvés livrés à eux-mêmes.

  


  
    —On connaît la chanson, fis-je à Kate, posant la main sur son bras tandis qu’elle se dirigeait vers les fenêtres donnant sur la cour intérieure.

  


  
    Un souffle de vent agita brièvement un arbre solitaire et dépouillé de ses feuilles.

  


  
    On avait déjà entendu cette analyse. Aucun contact avec le docteur ou son équipe depuis la panne de courant. Il avait des infos sur le vaccin et travaillait sur une solution. Puis les communications avaient été coupées.

  


  
    Depuis qu’ils lui avaient parlé, il avait pu quitter les lieux.

  


  
    Ou succomber.

  


  
    Ou alors, il se baladait toujours autour de l’hôpital.

  


  
    —Quand partons-nous? demanda Kate en inclinant le torse, impatiente.

  


  
    Je savais qu’elle était prête. Ce voyage la mènerait jusqu’à sa fille. Elle n’allait pas rater ce vol. Elle serait dans l’avion ou mourrait en essayant d’y monter.

  


  
    Le général fit un signe à son aide, qui lui amena une pile de documents.

  


  
    —Nous allons profiter de l’obscurité. L’équipe de snipers décolle demain matin et vous serez dans les airs le soir même, à 20h35.

  


  
    Il nous tendit l’épaisse liasse. Des cartes, des codes et des éléments de briefing étaient posés sur le lourd tas de papier.

  


  
    Malgré mon impatience, j’étais toujours un peu choqué par la rapidité des choses. Cela nous laissait une journée pour nous préparer, nous équiper et trouver des cordes assez solides pour ligoter la jeune précoce et son chien.

  


  
    —Avant de partir, voyez le capitaine Williams ici présent, qui vous fournira un programme des trente-six prochaines heures. Vous aurez quelques réunions pour préciser les détails et l’équipage voudra vous parler. Les garde-côtes vous rejoindront avec l’un de leurs bateaux sur la rivière et on s’assurera que vous soyez sur zone dans les temps. (Il se détourna et claqua soudain des doigts, comme s’il avait oublié un élément important.) Une dernière chose. On a du matériel pour vous, je pense que ça va vous plaire. On a développé un prototype d’armure adaptée à notre… nouvel environnement tactique, si on peut dire. On vient de terminer la première série. Le capitaine Williams vous retrouvera au vestiaire pour l’essayer. (Avec un petit sourire, il se tourna et se remit au travail.) Ça devrait vous changer des combinaisons de vol ou des jeans tee-shirts.

  


  
    Kate me lança un regard curieux en passant et prit ma main pour me conduire dans le couloir.

  


  
    —Enfin, souffla-t-elle lourdement, tandis que nous marchions en file indienne derrière Williams, qui avançait d’un pas vif, comme s’il avait hâte de se débarrasser de nous.

  


  
    Je contemplai son dos raide, me demandant machinalement s’il avait déjà combattu l’une de ces choses, si un seul de ces hommes avait déjà combattu l’une de ces choses.

  


  
    —Je sais. Le merdier militaire habituel, non? Attends et puis dépêche-toi. Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir raconter à Ky? Elle va péter les plombs quand elle saura qu’on se barre demain pour une destination inconnue.

  


  
    Je m’inquiétai soudain pour elle –et pour le chien, je suppose– et une pensée absurde me traversa brièvement l’esprit, que je chassai aussitôt. Là où nous allions, il n’y avait pas de place pour un enfant. Je ne me racontais pas d’histoires: on n’allait pas faire de vieux os, surtout si les chercheurs échouaient à appréhender le méchant cocktail qui circulait dans nos veines. Et ce n’était pas le genre de missions qu’on pouvait confier à une jeune fille, même aussi endurcie que Ky.

  


  
    —Elle comprendra. Au bout d’un moment.

  


  
    Kate ne semblait pas convaincue et je n’insistai pas. Il n’y avait pas de solution miracle.

  


  
    J’étais plutôt enclin à ignorer les problèmes. Ça marchait bien d’habitude, non?

  


  
    Williams s’arrêta devant une épaisse porte et glissa une carte dans un petit boîtier près du cadre. Il tapa un code sur le pavé numérique et attendit le pépiement électronique l’autorisant à pousser le lourd battant. On le suivit dans une longue pièce étroite, garnie de râteliers, de patères et d’espaces de rangement. Des armes étaient alignées sur un mur, mais ce furent les vêtements accrochés devant nous qui retinrent notre attention.

  


  
    Kate sourit franchement, de toutes ses dents.

  


  
    Une écolière excitée avec un nouvel agenda dans une main et une bouteille de cidre brut dans l’autre.

  


  
    Je m’inclinai: elle avait ses raisons.

  


  


  
    IV
  


  
    Ils appelaient ça une «tenue tactique renforcée». Mais je n’avais jamais rien vu de semblable. Dans la vraie vie en tout cas.

  


  
    Bien sûr, dans plusieurs de mes films, j’avais été affublé d’un équipement comparable. L’acier était remplacé par du carton et les câbles par des ficelles. Le métal brillant était en fer-blanc et le tissu, un drap léger. À porter, ça donnait l’impression d’un mauvais déguisement, mais ça avait de la gueule à l’écran.

  


  
    Pas ce truc.

  


  
    Effectivement, il avait de la gueule.

  


  
    Mais il ne ressemblait pas à un déguisement.

  


  
    On aurait dit le fruit des amours interdites d’un ninja et d’une équipe du SWAT.Un magnifique et glorieux rejeton destiné à parer mon corps, qui n’en méritait pas tant.

  


  
    Bon d’accord, ça commençait à devenir bizarre.

  


  
    Après ce qui paraissait des siècles de lutte contre les hordes de morts-vivants, avec la chance comme seule armure et des vœux pieux en guise de protection, on avait finalement des tenues adaptées, susceptibles de remplacer avantageusement le coton et le cuir.

  


  
    Les vestes et les pantalons étaient faits d’un épais maillage de Téflon et de Kevlar; près des oreilles, le col montant et renforcé de la veste intégrait un matériel de communication Plug and Play. L’écouteur était attaché par un solide cordon et le micro se logeait au niveau du cou. La fermeture Éclair en acier trempé était dotée d’un mécanisme de sûreté destiné à prévenir les désagréments courants, comme des manipulations irréfléchies de zombies, et il y avait une myriade de poches sur le devant et les côtés. À l’intérieur, on avait laissé la place pour un poignard et une petite arme de poing.

  


  
    Mais c’était l’extérieur de la veste qui remportait la palme, question look. Les avant-bras, les biceps et les triceps étaient protégés par des plaques étroites et flexibles de titane articulé, cousues dans le tissu, tandis que le torse était doublé de la même matière légère. Le long de chaque manche courait un tube de deux centimètres et demi de diamètre, à peine visible sous les couches de textile et de métal. Mais il renfermait une lame de titane acérée, montée sur ressort, dentelée d’un côté et finement aiguisée de l’autre.

  


  
    Des gants de confection similaire se zippaient à la doublure de la veste, constituant un maillage presque impénétrable de tissu renforcé. L’alliance de la classe et de l’efficacité.

  


  
    Les pantalons étaient du même acabit, dotés en plus d’un holster intégré, lui aussi automatisé et caché dans un petit étui à droite, pile à la bonne hauteur pour dégainer. Des plaques de titane couvraient les mollets et les cuisses, et des genouillères protégeaient les articulations.

  


  
    La pièce finale était un passe-montagne léger, conçu davantage pour résister aux morsures et aux griffures que pour le combat lourd. Rétractable, il s’enlevait et se rangeait facilement, pour ne pas devenir une gêne en cas de visibilité réduite.

  


  
    Kate siffla entre ses dents pendant que nous admirions notre butin. Derrière nous, Williams termina ses explications et se tut un instant, attendant nos questions en ajustant le papier sur son porte-documents.

  


  
    —C’est génial, fis-je. Vous prenez la MasterCard?

  


  
    Il se contenta de me fixer pendant plusieurs secondes et je jetai un regard à Kate, qui haussa simplement les épaules et m’adressa une grimace condescendante en guise de sourire.

  


  
    Pas facile comme public.

  


  
    Il ignorait peut-être pas j’étais célèbre.

  


  
    —Bien sûr, nous avons aussi prévu des armes. Nous avons un premier prototype à vous montrer. Il n’a pas été testé sur le terrain, mais nous avons fait des essais limités pour nous assurer de son efficacité…

  


  
    Je l’interrompis, curieux:

  


  
    —Qu’entendez-vous par «essais limités», capitaine? Vous l’avez utilisé sur des gens morts ou sur des mannequins?

  


  
    Il marqua une pause, regardant au loin.

  


  
    —Pour être franc, je ne le sais pas avec certitude. Mais soyez tranquille, nos meilleurs spécialistes ont bossé sur ce projet. Nous cherchons à déployer des armes plus efficaces pour le champ de bataille, et les corps-à-corps sont plus fréquents que jamais depuis la Première Guerre mondiale.

  


  
    Je ne pus me retenir:

  


  
    —Vos meilleurs spécialistes? demandai-je sans broncher.

  


  
    —Les meilleurs, répondit-il, sans que le moindre sourire ne plane sur le masque insensible qui lui servait de visage, et qu’il avait manifestement arraché à un véritable être humain pour dissimuler son apparence extraterrestre.

  


  
    Riant du fait qu’il était passé à côté de la référence à l’un de mes films préférés1, je haussai une nouvelle fois les épaules, sentant le poids réconfortant de la veste.

  


  
    Agacé par mon rire, et voyant que Kate nous ignorait tous les deux en ajustant les manches de sa propre panoplie, il se tourna vers l’alléchant râtelier d’armes situé derrière les tenues.

  


  
    —Comme vous le savez, commença-t-il, tendant le bras vers la première et la soulevant lentement, les canons longs, comme les fusils tirant en rafales, sont loin d’être aussi efficaces que les armes à portée plus large, qui ont plus de chances de toucher la tête. Comme vous le savez également, vous vous retrouverez souvent en position de combat rapproché. Ceci vise à résoudre ces deux problèmes.

  


  
    Il leva un objet incroyablement disgracieux et je fronçai les sourcils en contemplant l’horrible chose. Elle ressemblait à un fusil d’assaut normal, mais au lieu de l’habituelle crosse arrondie, qui allait en s’élargissant, celle de cette arme était courte, cubique, et légèrement incurvée. Au bout, une poignée rembourrée perpendiculaire servait probablement d’appui pour utiliser la grande baïonnette fixée sur le canon. Cette dernière n’était pas conventionnelle: étroite aux extrémités et plus large au centre, elle s’apparentait à une hache à deux mains réduite à la moitié de sa largeur, avec une pointe fine et un peu plus longue près du canon, manifestement destinée à piquer l’adversaire.

  


  
    Williams poursuivit:

  


  
    —Ceci est un prototype de fusil automatique capable de tirer des munitions standards en rafales et semi-rafales, mais il est également équipé de balles spéciales que nous avons développées.

  


  
    Il inséra le chargeur, qui cliqueta bruyamment, et épaula, visant le fond de la pièce. Puis, le retournant d’un geste vif, il le positionna de manière que nous puissions apprécier son ergonomie au corps-à-corps. Saisissant le cul de la crosse, un peu plus large, il exécuta un balayage latéral, démontrant l’efficacité –et la portée– de la hache-baïonnette.

  


  
    —On appelle ça un Pathfinder. Bien sûr, ce n’est pas conçu pour être votre arme de prédilection en combat rapproché. Nous vous avons fourni une solution beaucoup plus simple et, devrais-je ajouter, plus «rétro».

  


  
    Il me tendit la chose et je cafouillai un instant, incertain de la manière de la tenir sans me blesser; il saisit alors un long étui sur le râtelier et en sortit une machette avec une épaisse lame d’acier d’un mètre de long, au fil tranchant comme un rasoir et au dos cranté, dotée d’une garde et d’une pointe de dix centimètres à l’extrémité du manche.

  


  
    —Capitaine, vous avez parlé d’un nouveau type de munitions?

  


  
    Kate examinait le Pathfinder, manipulant avec dextérité divers mécanismes, l’épaulant pour viser et effectuer un balayage test. Pendant les dernières semaines, on s’était entraînés au maniement de divers matériels pour tuer le temps –et augmenter nos chances de survie à l’extérieur, si jamais on nous laissait partir– et, vu la rapidité avec laquelle Kate s’était familiarisée avec son nouveau jouet, cela avait porté ses fruits.

  


  
    —Oui.

  


  
    Il se tourna de nouveau et prit une banale boîte kaki sur l’étagère sous le râtelier, nous indiquant le fond de la pièce, où une épaisse porte d’acier donnait sur un escalier menant au sous-sol. On descendit les marches en parpaings pendant qu’il poursuivait:

  


  
    —On ne les a pas conçues récemment. Elles ont été développées sous la forme de prototype il y a plusieurs années, au départ pour des endroits comme Bagdad ou Kaboul. Le nettoyage de maisons. La guérilla urbaine. On voulait donner à nos gars davantage d’efficacité en combat rapproché, sans avoir besoin de beaucoup de précision. Tant qu’on ne leur demande pas de traverser le béton ou la brique, elles font plutôt bien l’affaire. (On atteignit le bas de l’escalier pour déboucher dans un stand de tir à une ligne, avec une simple cible accrochée au fil, quinze mètres plus loin.) Vous allez constater que l’efficacité d’une cartouche standard commence à diminuer à partir d’une quinzaine de mètres, expliqua-t-il en nous lançant à chacun un casque antibruit et en épaulant soigneusement le fusil.

  


  
    Après avoir vérifié que nous avions enfilé nos protections, il visa et pressa la détente.

  


  
    Le projectile traversa la cible, la criblant de petits trous et déchiquetant une large zone de papier. Williams appuya sur le bouton du déclencheur et la cible fut remplacée par une neuve, qu’il recula à trente mètres.

  


  
    —Celles-ci sont un peu différentes. Les plombs ne sortent pas de la douille avant d’avoir parcouru quinze mètres, ou avant qu’elle ne touche quelque chose, l’un ou l’autre. À ce moment-là, ils sont libérés, avec une petite surprise finale.

  


  
    Il prit le chargeur de l’arme, y inséra une cartouche sortie de la boîte verte et visa de nouveau.

  


  
    Cette fois, après le rugissement de la détonation, de courtes flammes apparurent au bout du canon, suivies presque instantanément par une deuxième déflagration et la disparition pure et simple de la cible. Le papier fut transformé en confetti et de petits morceaux, encore en feu, retombèrent lentement sur le sol. Des impacts secondaires fumaient sur le mur du fond.

  


  
    —Qu’est-ce que commençai-je, ma propre voix étouffée par les lourdes protections.

  


  
    Ces trucs pouvaient arrêter un éléphant défoncé au crack.

  


  
    Le capitaine poursuivit, d’un ton toujours clinique.

  


  
    —Ces munitions sont dotées de plombs explosifs qui déclenchent au contact des microcharges. Elles se sont révélées plutôt efficaces sur les cobayes.

  


  
    —Sans déconner, lâchai-je, contemplant les petits bouts de papier, dont le plus gros n’aurait même pas pu remplir un fortune cookie atteint d’anorexie.

  


  
    À côté de moi, Kate siffla doucement et je me tournai vers elle.

  


  
    —Alors, ma chérie, qu’est-ce que tu en dis? On en prend un?

  


  
    
      1Les Aventuriers de l’arche perdue (Steven Spielberg, 1981). (NdT)

    

  


  


  
    V
  


  
    La journée passa rapidement. Entre les briefings opérationnels et ceux préparant le vol, on réussit à manger un peu, mais l’après-midi arriva sans qu’on n’ait pu trouver un petit moment pour parler. Ky était toujours ASP1 et on commençait à s’inquiéter.

  


  
    —Tout ce que je dis, c’est que le discernement n’est pas le fort des ados, soupirai-je en versant un reste de café froid et amer dans une tasse bon marché en céramique blanche.

  


  
    J’observai le marc se coller sur la paroi avant de glisser lentement dans la mixture.

  


  
    —Tout ira bien: elle ne peut aller nulle part. Elle a besoin de se calmer. On la retrouvera ce soir, on la reverra avant de partir. Tu sais bien qu’on ne peut pas l’emmener… fit Kate d’un ton doux et patient.

  


  
    Je sus qu’on pensait à la même chose.

  


  
    Qu’on ressentait la même chose.

  


  
    La conviction que d’une manière ou d’une autre, Ky serait plus en sécurité avec nous.

  


  
    —Ouais, je sais. Je ne supporte pas l’idée de la laisser. J’en suis venu à la tolérer et il n’y a plus grand monde dont je puisse en dire autant. Surtout maintenant, avec environ dix-sept survivants sur la planète.

  


  
    Je repoussai la tasse et jetai un regard vers le comptoir du mess désert, songeant à me resservir.

  


  
    Ça aurait toujours un goût de chiottes, mais au moins ça serait chaud.

  


  
    —Tu as déjà pensé de quoi tout aura l’air dans cinq ans? Dans dix ans? demanda-t-elle, curieuse, les yeux fixés sur le mur derrière moi.

  


  
    —Vieux? suggérai-je.

  


  
    Elle esquissa un sourire puis porta sa tasse à ses lèvres et but une gorgée, gardant le récipient entre ses mains.

  


  
    —À part ça. Je veux dire, ça ne sera plus pareil, n’est-ce pas? Des millions de voitures abandonnées et d’édifices en ruine. Des véhicules qui resteront vides et inutiles. Des immeubles qui ne seront plus jamais habités. Même si nos estimations sont prudentes, l’espèce humaine a probablement diminué de quatre-vingt pour cent. Des villes entièrement dépeuplées. Des États, peut-être.

  


  
    Je réfléchis un moment, songeant à ce que nous avions déjà vu.

  


  
    Des autoroutes bouchées par des épaves. Des bâtiments sans fenêtres. Des corps brisés et des quartiers déserts.

  


  
    Le silence.

  


  
    La mort.

  


  
    La désolation.

  


  
    —J’imagine que ça aura l’air d’une civilisation déchue; on ramassera quelques morceaux et on laissera le reste s’effacer avec le temps. Ça arrive. On sera la nouvelle génération. Celle qui repart de zéro.

  


  
    —C’est un lourd fardeau quand on y pense, soupira-t-elle.

  


  
    —C’est pour ça que je mets un point d’honneur à ne pas réfléchir.

  


  
    Elle hocha la tête, toujours songeuse, un demi-sourire aux lèvres. Je savais qu’elle pensait à sa fille, si loin d’elle. Si jeune et si seule.

  


  
    —Écoute, on n’a qu’à se reposer un peu et je ne terminai pas ma phrase; on se tourna tous les deux vers la grande fenêtre orientée à l’est, vers la ville: nos sièges venaient de vibrer de manière considérable et une énorme boule de feu crachait des flammes vers le ciel, juste en face de nous, de l’autre côté de la rivière.

  


  
    —C’est quoi ce bordel?

  


  
    On rajusta nos lunettes de soleil, plissant les yeux dans la lumière pourtant filtrée par la vitre fortement teintée.

  


  
    Des volutes de fumée noire et goudronneuse s’élevaient lentement et l’air ondulait sous la chaleur du brasier.

  


  
    —Ça doit être une conduite de gaz, soufflai-je, contemplant les flammes et scrutant le ciel à la recherche d’un avion ou d’un hélicoptère qui aurait pu être à l’origine de l’explosion. Une patrouille aérienne avait été mise en place autour du District, chassant des cibles occasionnelles tandis que de grands troupeaux se rassemblaient. Elle ne s’attaquait jamais aux créatures à nos portes, à cause des risques de dommages collatéraux, et elle épargnait les autoroutes et les aéroports dans le fol espoir qu’ils pourraient resservir. Un jour.

  


  
    Mais le reste de la ville était son terrain de chasse.

  


  
    En l’absence de signes d’une cause extérieure, je penchai pour un accident. Pour parler sérieusement, on était sacrément vernis que les centrales électriques et les usines chimiques du long de la côte est n’aient pas brûlé ou pulvérisé du chlore ou une autre saloperie dans l’atmosphère. Ça faisait assez longtemps qu’elles fonctionnaient sans intervention humaine pour que ça pète de tous les côtés: si ça ne s’était pas encore produit, c’était uniquement une question de chance. Ou la simple providence.

  


  
    —Ça grossit, constata Kate, les yeux rivés sur le brasier, dont la fureur rouge et orangée était hypnotique.

  


  
    On se leva pour s’approcher de la fenêtre, mais dès qu’on quitta nos sièges, une autre explosion ébranla les gratte-ciel: on se rassit tandis que le sol tremblait et que les assiettes cliquetaient dans l’égouttoir.

  


  
    Le pont de la 14e rue, l’une des artères principales qui permettaient de circuler entre la ville et le nord de la Virginie, clairement visible depuis notre position, venait d’être coupé en deux par une gigantesque boule de flammes semblant avoir pris sa source sous l’édifice. D’énormes blocs de ciment et de bitume tombaient dans les eaux calmes du Potomac et, sur chaque rive, de fines volutes de fumée noire et grasse montaient des extrémités l’ouvrage.

  


  
    —Des conduites de gaz, c’est sûr, fis-je, un peu angoissé: celle qui continuait à se désintégrer semblait venir dans notre direction.

  


  
    On quitta nos sièges pour se ruer dans le couloir, au moment où les gyrophares rouges des éclairages de secours se mettaient à clignoter, au beau milieu d’un brusque concert d’alarmes.

  


  
    Dehors, des hommes et des femmes en uniforme marchaient d’un pas vif –certains couraient. Je lançai un regard à Kate en me frayant un chemin en direction du centre de commande, au même étage. Mais avant que je puisse l’atteindre, le capitaine Williams sortit d’une pièce sur la gauche et on s’arrêta net.

  


  
    —Capitaine! Que se passe-t-il? Ce n’est pas une intrusion, si? demandai-je d’un ton calme, mais le cœur battant.

  


  
    On aurait dit que mon corps anticipait déjà un combat et je dus réprimer une légère envie de trouver quelqu’un sur qui me défouler.

  


  
    Le capitaine nous regarda, comme surpris de nous trouver là, et secoua doucement la tête.

  


  
    —Non, non. Rien de tel, assura-t-il d’un ton catégorique. Les explosions à l’extérieur ont déclenché une alarme sismique et une porte du dernier sous-sol a signalé une intrusion. Mais le tunnel donnant sur cette porte est sécurisé –en fait, toute la ligne de métro d’ici à la station Braddock Road, après National, est sécurisée. On l’a nettoyée et scellée peu de temps après le début de l’épidémie, pour pouvoir accéder plus facilement à l’aéroport, si on décidait de le reprendre. Pas d’intrusion. Rien que la procédure standard.

  


  
    J’entendis Kate soupirer et j’enregistrai l’information, bien que mon corps soit toujours en mode combat. Je déglutis et fermai les yeux, essayant de réduire ma pression artérielle pendant que Kate prenait la parole.

  


  
    —Capitaine, avez-vous vu Ky? Elle a disparu depuis ce matin et comme nous devons partir demain, nous espérions.

  


  
    Il secoua de nouveau la tête et recula, préoccupé par autre chose.

  


  
    —Non, je suis désolé. Si vous voulez bien m’excuser, le général va me demander un rapport et je suis en retard. Bonne soirée.

  


  
    Je fis un geste pour l’arrêter, mais Kate posa la main sur mon épaule.

  


  
    —Non, ne t’inquiète pas. Il n’en sait rien. Il s’en fiche. Marchons un peu. Elle est peut-être sur le toit. Elle y va parfois avec le chien pour observer la foule.

  


  
    J’acquiesçai d’un hochement de tête, remarquant la douceur de son ton. Elle pensait de nouveau à sa fille. Je le percevais dans sa voix. Chaque jour que nous passions confinés dans ce bâtiment, immobiles et impuissants, était un jour d’inaction de plus. En tant que parent, en tant que mère, elle avait une impression d’échec total.

  


  
    Chaque jour, elle se sentait de plus en plus étrangère à ces lieux. Je pouvais seulement l’imaginer. Être couchée dans son lit, la nuit, à contempler le plafond, au chaud, en sécurité tandis que sa fille se trouvait quelque part à l’autre bout du continent.

  


  
    Morte ou vivante, quelque part.

  


  
    Sans que vous le sachiez.

  


  
    Je n’arrivais pas à m’imaginer ça. Ça au moins, je m’en rendais compte. Mais tandis qu’elle me conduisait vers l’escalier le plus proche, je sus que je devais m’efforcer de la comprendre, assez pour braver l’enfer et lui permettre de retrouver son enfant.

  


  
    On atteignit l’étendue de goudron et de métal couverte de gravier juste au moment où le soleil passait l’horizon. Les yeux plissés, on fit méthodiquement le tour du bâtiment à la forme étrange, appelant Ky et Roméo, sans que personne ne nous réponde. En dessous de nous, plus d’un million de cadavres grognaient et tendaient les mains vers le toit, comme pour nous attirer vers le sol.

  


  
    En retournant vers la cage d’escalier, on se dévisagea d’un air désabusé.

  


  
    Le toit avait été un fiasco.

  


  
    Tout comme le deuxième étage.

  


  
    Et le premier.

  


  
    On fit plusieurs fois le tour du rez-de-chaussée, fouillant les salles de gym, la cafétéria et les coins détente. La jeune femme qui partageait la chambre de Ky nous lança un regard préoccupé et compréhensif, nous assurant qu’elle ne l’avait pas vue, mais qu’elle nous appellerait si jamais elle avait de ses nouvelles. Il était impossible de savoir si elle avait pris quoi que ce soit dans sa chambre, étant donné qu’il y régnait un désordre sans nom, mais son arbalète et son sac à dos n’étaient plus là.

  


  
    Ce qui posait problème.

  


  


  
    —On ne sait rien pour le moment, fis-je calmement le lendemain matin, tandis que Kate faisait les cent pas dans la pièce.

  


  
    Elle s’était agitée toute la nuit, se levant près d’une dizaine de fois pour aller vérifier dans la chambre de Ky. Ses cheveux, qui commençaient à être longs, se balançaient doucement d’avant en arrière sur la chemise en coton qu’elle portait en guise de pyjama. Ses grandes jambes passaient et repassaient frénétiquement devant le lit et je contemplai ses déplacements étourdissants.

  


  
    —Que veux-tu dire par là? On sait qu’elle n’est pas dans sa chambre et qu’elle n’y a pas mis les pieds depuis hier. Elle n’est pas sur le toit et elle n’est vraisemblablement pas en train de se balader dans les bureaux ou les centres de commande des étages supérieurs. Son arme a disparu et personne n’a revu son chien depuis un bout de temps. À mon avis, elle est partie.

  


  
    Elle s’immobilisa, croisant les bras sur sa poitrine, me mettant au défi de la contredire.

  


  
    Comprenant que la meilleure preuve de courage consistait à se montrer patient, je me tus et réfléchis un instant. Sa démonstration se tenait. Mais il était impossible de sortir de cette forteresse. J’allais le lui expliquer quand le téléphone près de la porte sonna. Kate se jeta dessus comme une lionne sur un zèbre malade.

  


  
    —Allô? Oui… Mais nous… Oui. On arrive.

  


  
    Elle raccrocha violemment le combiné. Son regard était plus triste qu’auparavant et elle annonça, d’une voix irritée et un peu désorientée:

  


  
    —On doit aller à la réserve et s’équiper. L’opération a été avancée. On part dans une heure.

  


  
    
      1Absent(e) Sans Permission. (NdT)

    

  


  


  
    VI
  


  
    On s’habilla en vitesse et on prit nos sacs de mission, qui étaient prêts depuis des semaines. D’autres sacs à dos plus volumineux remplis de matériel et de réserves nous attendaient, et on y transvasa nos maigres effets personnels –à ce stade, rien de plus que des bibelots et des sous-vêtements–, puis on enfila nos protections.

  


  
    —Mike, je ne peux pas partir sans savoir… commença-t-elle en serrant les lacets de ses tennis.

  


  
    Je l’interrompis, comprenant où elle voulait en venir.

  


  
    —Mais si, tu peux. Tu sais qu’elle va bien. Elle est quelque part dans ce bâtiment, en train de bouder, et on ne peut vraiment pas manquer cet avion. Tu sais que s’ils ont avancé le départ, c’est parce qu’il y a une urgence du côté du vol ou de l’horaire, ou parce que quelque chose a foiré et qu’il faut faire avec.

  


  
    Elle passa devant moi et je lui pris doucement le bras, plantant mon regard dans le sien et baissant la voix.

  


  
    —Tout ira bien pour elle. Mais nous, on y est. C’est notre chance. Pas seulement de porter un coup décisif à ce fléau, mais aussi de se rendre sur la côte ouest. Là où est ta fille.

  


  
    Elle détourna les yeux et hocha la tête, manifestement en plein dilemme. Mais elle ouvrit la porte, attendant que j’attrape mon sac et la rejoigne.

  


  
    On parcourut le couloir jusqu’à la réserve où on nous avait présenté notre équipement la veille. On enfila les tenues et on rangea notre matériel. Nos armes étaient empaquetées et posées près des gros sacs, qui disparurent avec plusieurs sous-officiers pour rejoindre l’hélisurface sur le toit. Le capitaine Williams apparut dans l’encadrement de la porte, imperturbable, de nouveau plongé dans la lecture de son inséparable porte-documents.

  


  
    —C’est quoi ce bordel? demanda Kate.

  


  
    Je partageai sa réaction tout en essayant de démêler l’épais cordon reliant les écouteurs au col de la veste.

  


  
    —Il y a un problème? ajoutai-je, connaissant la réponse avant d’avoir terminé ma question.

  


  
    —Il y a eu… une attaque… sur la base d’opération avancée où l’AC-130 était stationné. Il a dû décoller plus tôt que prévu, par précaution. Il devait se poser de nouveau une fois le danger neutralisé, mais…

  


  
    Il laissa sa phrase en suspens, semblant hésiter, chercher les mots pour décrire ce qui s’était passé.

  


  
    —Combien? demandai-je doucement, me levant et ajustant la grosse machette sur ma hanche gauche, du côté opposé de mon arme de poing.

  


  
    —Il y avait près de trois mille hommes et femmes sur le terrain d’aviation, dont presque un tiers de réfugiés. Notre avion a décollé avec un demi-plein, ce qui était mieux que la plupart des autres. Plusieurs des avions plus petits ont été déroutés et de nombreux autres ont dû trouver d’autres endroits pour atterrir. Les zombies sont arrivés sur la piste par le seul côté qui n’était pas lourdement fortifié. D’après les premières estimations, ils étaient plus de cinquante mille. Ils sont sortis de nulle part. Les rapports ont cessé seulement dix minutes après le premier contact. Un vrai massacre, expliqua-t-il d’une voix toujours froide et détachée.

  


  
    Cet homme n’était jamais allé dehors. Je le savais: impossible de parler ainsi, sans émotion, des carnages et des destructions que ces enculés sans foi ni loi laissaient derrière eux.

  


  
    —Pourquoi le dernier côté n’était-il pas fortifié? demanda Kate en réajustant son sac d’un mouvement d’épaules.

  


  
    La voix de Williams resta égale, mais tandis que nous le suivions hors de la pièce, il ajouta, presque trop bas pour qu’on puisse l’entendre dans le brouhaha du couloir:

  


  
    —Le lac. Ils sont sortis de ce putain de lac.

  


  
    Je me tournai vivement vers Kate et croisai son regard. C’était nouveau.

  


  
    —Capitaine, comment…

  


  
    —Le général vous briefera rapidement sur le sujet et sur plusieurs autres complications, coupa-t-il. Il va sans dire que nous ne sommes pas totalement préparés à ces conditions et que nous nous adaptons au mieux. Accélérons le pas, s’il vous plaît.

  


  
    On parcourut la distance qui nous séparait du bureau le plus rapidement possible, évitant les chariots chargés de munitions ou de nourriture et les employés pressés. Quand on entra, le général nous salua en vitesse et en vint tout de suite au fait.

  


  
    —Voilà où en on est. L’avion approche, l’heure d’arrivée estimée est 13h20. Ce qui vous laisse dix minutes avant de décoller. Notre équipe de snipers vient de s’envoler et est en train de se mettre en position, vous profiterez donc de cette couverture si la météo le permet. Les drones sont en route, mais ils ne pourront peut-être pas accomplir un travail aussi important que nous l’espérions. On a gonflé leur charge utile, pour les rendre plus attirants en quelque sorte, mais les plus grosses complications sont que nous avons perdu le bénéfice de l’obscurité et que la météo risque de poser un sérieux problème. Et dans les deux cas, il n’y a rien que je puisse faire.

  


  
    —C’est quoi le problème avec la météo?

  


  
    J’étais perturbé à l’idée d’opérer en plein jour. Les effets du vaccin me mettaient sur les nerfs et la lumière du soleil était devenue tout simplement insupportable.

  


  
    —Le brouillard, répondit-il. Une épaisse et implacable nappe de brouillard. Ce n’est pas un souci pour l’avion. Il peut se poser aux instruments. Mais vous ne pourrez vous fier qu’à votre vue et, sauf si la brume disparaît, la couverture des snipers sera réduite à néant. Pire, on ne sait pas si les drones auront le moindre effet. On vole à l’aveuglette, si vous m’excusez ce jeu de mots.

  


  
    —Mais si on ne peut pas les voir, ils ne peuvent pas nous voir non plus, pas vrai?

  


  
    Il hocha la tête, sans nous quitter des yeux.

  


  
    —Oui. Mais vous n’êtes que quatre et ils sont presque un million. Il suffit qu’un seul d’entre eux ait un peu de chance.

  


  
    —Général, je pense pouvoir vous garantir que nous ferons tout pour éviter que cela se produise. Je n’ai pas l’intention de finir la journée dans l’estomac putréfié d’une créature. Vous pouvez compter là-dessus.

  


  
    —Très bien. Vous êtes prêts pour le départ.

  


  
    On monta rapidement sur le toit, la porte s’ouvrant sur un soleil aveuglant –un temps que n’importe qui d’autre aurait trouvé gris et maussade. Une épaisse nappe de brouillard recouvrait la ville et en approchant de l’hélicoptère Black Hawk, à seulement une quinzaine de mètres de nous, on distingua à peine les pales qui tournaient au ralenti.

  


  
    Le fleuve, la cité et la ligne des toits étaient tous nimbés de brume. En bas, à travers les grosses lunettes de soleil enfilées par-dessus mon passe-montagne, j’observai les créatures qui s’agitaient et déambulaient. Je frissonnai malgré moi.

  


  
    La seule chose qui les rendait encore plus effrayantes, c’était la jolie couche de brouillard qui leur donnait cette touche «tout droit sorties d’un cauchemar». Jamais il ne m’avait paru aussi évident que la Terre n’était pour elles que l’antichambre de l’enfer.

  


  
    Nos armes nous attendaient dans l’hélico et on se retourna de nouveau quand le général s’arrêta, levant la voix pour couvrir le bruit croissant des rotors.

  


  
    —Monsieur McKnight, je n’ai jamais cru que les célébrités servaient vraiment à quoi que ce soit. Mais je vais vous dire une chose: je pense que vous êtes capable de mener cette mission à bien. Je vous souhaite bonne chance, que Dieu vous garde. Soyez prudents. Sans vouloir vous mettre la pression on compte tous sur vous. On doit trouver le moyen de combattre ce truc et reprendre du poil de la bête, et on doit d’abord vaincre ce que vous avez en vous en ce moment. (Il leva la main, fit un geste circulaire et les pales se mirent à tourner plus vite, les pilotes répondant à son ordre en augmentant le régime des turbines.) Bonne chance! ajouta-t-il en partant dans la brume sans se retourner, disparaissant avant d’avoir atteint la porte du toit.

  


  
    On se sangla rapidement sur nos sièges et on enfila les systèmes de communication par-dessus nos cagoules. Les deux rangers qui nous escortaient, Clifton et Rhodes –je n’étais pas certain de qui était qui–, s’assirent de chaque côté de l’habitacle. Le plus petit des deux –Clifton, pensai-je– fit un grand sourire et me tendit la main.

  


  
    —Ravi de faire votre connaissance, monsieur. J’ai vu tous vos films et j’ai entendu parler de vos récents exploits. Content d’être dans ce merdier avec vous. (Il fit éclater une bulle de chewing-gum et lécha les résidus sur sa barbe épaisse.) Même si vous êtes plus taré qu’un apiculteur avec des sous-vêtements en miel.

  


  
    Un quoi? Avec quoi?

  


  
    Il fallait que je sorte plus souvent.

  


  
    Le grand, arborant lui aussi une grosse barbe, se contenta de nous observer pendant que l’hélico s’élevait lentement au-dessus du toit. Le brouillard, écarté par les pales, se refermait rapidement tandis que nous plongions vers l’avant en oscillant, pour nous diriger vers ce que j’imaginais être la rivière.

  


  
    C’était vraiment étrange de flotter à travers les nuages blancs, sans rien au-dessus ni en dessous de nous, tout en sachant pertinemment ce qui nous attendait en bas. Des millions de créatures, désireuses d’arracher méthodiquement la chair de nos os, jusqu’à épuisement du stock.

  


  
    Je me mis à penser à Ky, espérant qu’elle serait en sûreté et qu’elle ne craquerait pas. Nous étions ses seules connaissances et, maintenant, uniquement à cause de son comportement d’ado, elle avait manqué notre départ. Je me résignai à l’idée qu’on ne la reverrait probablement jamais, mais j’étais confiant en ce qui concernait sa sécurité. Si quelque chose au monde devait survivre, c’était bien le bâtiment derrière nous.

  


  
    En survolant un point qui se trouvait vraisemblablement au milieu de la rivière, on aperçut une faible lueur rougeâtre et on comprit qu’il s’agissait du gaz qui continuait à s’écouler du pont de la 14e rue.

  


  
    À côté de moi, Kate observait les pilotes, le visage sombre, concentrés sur les affichages tête haute qui leur indiquaient l’altitude et la vitesse. Un GPS fournissait des coordonnées précises et ils cherchaient le petit endroit où atterrir, sur une île abandonnée au milieu d’une rivière couverte de brouillard. Me rencognant contre le dossier rigide mon siège, je remerciai le ciel des impôts que j’avais payés pour entraîner ces types.

  


  
    Une secousse agita l’hélico, puis une seconde, plus forte. Les mains des pilotes papillonnèrent au-dessus des commandes; je regardai frénétiquement sur les côtés, puis revins à Kate qui jurait à voix basse, mais de manière audible. Mes yeux se posèrent sur le grand homme en face de moi, qui n’avait ni bougé ni ouvert la bouche. Lentement, une de ses paupières s’abaissa puis remonta, en un clin d’œil au ralenti. Il sourit.

  


  
    —Vous avez l’habitude, non? demandai-je.

  


  
    Il se contenta de sourire et ferma les yeux, comme pour dormir.

  


  
    —On nous a rapatriés d’Afghanistan juste après le début de ce bordel, mec, fit à voix haute le soldat un peu sauvage, en faisant claquer une autre bulle. On a vécu deux crashs d’hélicoptères ensemble. Dont un plutôt méchant. Une balade dans le brouillard, c’est rien. À vrai dire, c’est même assez relaxant.

  


  
    —Vous avez vu ces choses, là-bas? En Afghanistan?

  


  
    Il acquiesça, se penchant en avant.

  


  
    —Une seule fois. Cette merde commençait seulement à se répandre et on était tous en route pour l’aéroport. Les grands campements autour de Kaboul avaient été démantelés et l’ambassade fermait ses portes. Il n’y avait plus qu’une putain de tripotée de réfugiés qui se dirigeaient vers les avions. Quand on est arrivés à l’aéroport, on a cru qu’il y avait une émeute. Vous savez, des gens qui se battent pour des billets, des places sur les vols en partance et tout ça. (Il fit éclater une grosse bulle et mit une claque sur le genou de l’autre homme.) Mon pote Rhodes ici présent était à la place du mort dans un des Humvee1 quand ils se sont rendu compte qu’il ne s’agissait pas d’une émeute.

  


  
    L’homme poussa un grognement.

  


  
    —C’était le virus?

  


  
    —Dans le mille, mec! L’était arrivé en avion une heure avant. Ils avaient mis le type en cellule, mais il avait mordu un garde et ces abrutis ne savaient pas quoi faire. En bref: l’aéroport tout entier était plongé dans le merdier habituel. On s’est pas fait chier avec des tirs de saturation: on a foncé du côté militaire et on a embarqué. Ces enculés de talibans en ont profité pour nous attaquer. Mais ces connards ont seulement réussi à abattre le grillage entre le tarmac et la route et, du coup, les macchabs ont envahi la zone d’action. Le bon côté des choses, c’est que les talibans ne se sont rendu compte de leur erreur qu’une fois qu’il était trop tard –ils pensaient que la foule dans l’aéroport était un rassemblement prorévolutionnaire. Quelle bande de cons.

  


  
    —Tout le monde a pu être évacué?

  


  
    Il me dévisagea et fit éclater une bulle.

  


  
    —On était cinq mille. Il y avait dix avions. Le pays était en train de partir en couilles. À votre avis?

  


  
    Je regardai par la fenêtre; le vrombissement du rotor changea tandis qu’on plongeait vers l’avant. Soudain, des arbres apparurent des deux côtés. Une tige en plastique surgit à moins de cinq mètres de la portière ouverte et de l’herbe verte vint à la rencontre du ventre de l’appareil. Un petit bruit sourd annonça notre atterrissage; les deux rangers détachèrent leur harnais et disparurent de la cabine pour sécuriser la zone. Un des pilotes se retourna:

  


  
    —Votre prochain vol devrait arriver dans une dizaine de minutes, les gars. Bonne chance.

  


  
    J’acquiesçai et lui lançai un bref remerciement, suivant Kate hors de la cabine, titubant un peu sous le poids encombrant de mon attirail et faisant face à la lumière plus vive de l’extérieur. Le plus grand soldat, Rhodes, se tenait près de la tige en plastique qui était en fait un drapeau de golf, et l’hélico décolla rapidement du green, nous enveloppant de turbulences et de poussière.

  


  
    Des hautes graminées avaient remplacé les pelouses soigneusement entretenues et les arbres hirsutes ne portaient plus que la moitié de leur feuillage dans l’air automnal, mais le terrain de golf était désert. Kate suivit Clifton qui consulta son GPS portable et indiqua d’un coup de menton une zone éloignée du petit cercle d’herbe.

  


  
    —Rangez vos flingues, fit soudain le grand homme à mes côtés en levant une grosse arme dotée d’un imposant silencieux. Si on croise des geeks, je m’en occuperai. Plus discrètement.

  


  
    Difficile de contredire de tels arguments, pensai-je; je passai mon Pathfinder en bandoulière et dégainai ma machette.

  


  
    Devant nous, Kate avait aussi mis son fusil de côté au profit de la longue lame, et on avança furtivement entre les herbes, les rangers scrutant le périmètre avec professionnalisme.

  


  
    Alors qu’on traversait un petit taillis, dépassant une voiturette de golf renversée, au flanc piqué de moisissure, Clifton leva la main, serra le poing, et on s’arrêta. Il indiqua le sol et on se mit à plat ventre, l’herbe à peine assez haute pour masquer nos silhouettes.

  


  
    Devant, un groupe d’une vingtaine de zombies traînait des pieds, suivant tous la même trajectoire, parallèle à la nôtre, mais en sens inverse.

  


  
    Ils avaient entendu l’hélico.

  


  
    Derrière moi, un bruissement à peine perceptible m’indiqua que Rhodes les gardait en ligne de mire. Ils avançaient aussi vite qu’ils le pouvaient, formant un étrange assortiment d’individus: un gardien et un pompier, ainsi qu’une série d’hommes en costume et en bleu de travail, tous obsédés par le son qui venait juste de s’éteindre. Ils ralentirent brutalement, comme s’ils se rendaient compte seulement maintenant que le bruit avait disparu.

  


  
    Ils n’étaient qu’à une vingtaine de mètres, pas loin de la limite de notre champ de vision. S’ils avaient fait quelques mètres de plus, on aurait pu partir.

  


  
    Ils s’arrêtèrent.

  


  
    La créature la plus proche de nous tourna mollement son visage flétri et poissé de sang dans notre direction, fouillant lentement la zone de ses grands yeux au regard perdu. Je savais qu’ils ne voyaient pas bien. Qu’il leur fallait plus qu’une silhouette dans le brouillard.

  


  
    J’espérai ne pas me tromper.

  


  
    Au loin, le silence irréel du parcours de golf fut soudain brisé par un bourdonnement sourd et un «Pas trop tôt» étouffé parvint jusqu’à mon oreille.

  


  
    —Le zodiac est là, annonça Clifton d’une voix calme, avant d’ajouter, plus fort: Tu les as dans ton viseur, Rhodie?

  


  
    Le bruit du bateau augmentait. Et il arrivait de l’autre côté. On était entre les zombies et la rivière.

  


  
    Ils reprirent leur marche en titubant.

  


  
    Dans notre direction.

  


  
    —Tu sais bien que oui.

  


  
    Point final. Les têtes se mirent à exploser.

  


  
    Pas de meilleure manière de décrire la scène. Un soupir s’échappait des fusils des rangers, puis un plop. Encore et encore. Les vingt ne furent plus que quinze, puis furent réduits à dix. Ils tombaient aussi vite que les militaires pouvaient presser sur la détente, déplaçant mécaniquement leurs fusils telles de véritables machines à tuer.

  


  
    Quand les cinq derniers arrivèrent à portée de machette, j’avançai et atteignis le premier au cou. La lame vibra à peine; la tête bascula et tomba à terre, claquant toujours des dents, mordant la poussière.

  


  
    Mon revers, moins propre, toucha une petite femme abîmée à la joue, sectionnant la mâchoire inférieure d’un visage jadis agréable.

  


  
    Sous l’impact, sa tête partit sur le côté, puis retomba, avant d’être éjectée vers l’arrière par la balle tirée par Rhodes. La robe d’été légère, couverte d’une croûte de matières organiques et de saleté, sembla néanmoins flotter jusqu’au sol au ralenti. On se tourna rapidement en direction du bruit du bateau et on se mit à courir.

  


  
    Mon sac battait lourdement contre mon dos tandis que nous avancions dans le brouillard; de l’humidité se condensait sur mes lunettes de soleil et dans mon cou, sous l’épais tissu de la tenue de protection; le bruit de la rivière filtrait distinctement à travers la brume, mais comme étouffé par la dense nappe grise et opaque. Clifton avait disparu en tête de cortège, distançant légèrement Kate qui se trouvait toujours dans mon champ de vision. Devant, les herbes folles laissaient progressivement place à de petits buissons et à des arbrisseaux qui couraient jusqu’à une clôture grillagée de deux mètres de haut, à moitié enfouie dans une boue compacte et marécageuse, baignée par le clapotis des eaux lourdes du Potomac.

  


  
    —Le niveau du fleuve monte lentement depuis quelques semaines, fit Clifton par radio en sortant un minichalumeau d’une poche sur sa poitrine et en commençant à découper le métal. Il y a un moment que les pompes souterraines sont tombées en rade, et le marais est de retour.

  


  
    J’avais assez de souvenirs de mes cours d’histoire des États-Unis pour savoir à quoi il faisait allusion.

  


  
    Washington avait été construit, de manière quelque peu téméraire, sur un ancien marécage. D’immenses séries de pompes sous la ville et le long de la rivière permettaient de garder la cité au sec et empêchaient la vase de reconquérir le terrain.

  


  
    D’une certaine manière, c’était approprié. Laisser la boue sale et sulfureuse reprendre une ville qui était à la base remplie de merde.

  


  
    Kate se tenait en bordure de la végétation, à quelques dizaines de centimètres de l’eau. Elle avait les yeux perdus dans le lointain, suivant l’unique lumière du petit canot pneumatique en approche. Je la rejoignis, contemplant la forme venant vers nous, qui se précisa rapidement et sur laquelle apparurent deux silhouettes.

  


  
    Je remarquai alors que Kate ne regardait pas vers le bateau, mais à plusieurs mètres sur la gauche.

  


  
    —Qu’est-ce que tu cherches? demandai-je, en braquant les yeux dans la même direction.

  


  
    Une faible ondulation troublait la surface de l’eau, mais le brouillard continuait à s’étendre sur le fleuve, obscurcissant la vue.

  


  
    Kate secoua légèrement la tête et souffla lourdement.

  


  
    —Rien, je suppose. J’ai cru voir quelque chose. Je suis juste un peu nerveuse après être restée si longtemps à l’intérieur. Et je m’inquiète pour Ky.

  


  
    Je posai la main sur son épaule et tentai de croiser son regard. Mais à cause de nos épaisses lunettes teintées, tout ce que je pouvais faire, c’était me tenir face à elle. Elle se tourna un court instant vers moi et la situation dégénéra d’un coup.

  


  
    —Le grillage est ouvert, avanc… Merde! enculé de sa ra…

  


  
    Le souffle rapide d’une rafale semi-automatique cessa dans un gargouillis bref.

  


  
    Le chuintement du canot pneumatique sur les herbes couvrit presque le bruit d’un corps vert et noir qui tombait à l’eau en gesticulant. Un tir étouffé retentit, ne laissant entendre qu’un léger déplacement d’air, puis la silhouette massive de Rhodes fut à mes côtés, balayant la rivière du canon de son fusil tandis que les deux hommes à bord du bateau sautaient à terre et se dirigeaient vers la clôture.

  


  
    —Hé, où est passé votre collègue? demanda le premier en aidant Kate à franchir le grillage.

  


  
    —Un de ces putains de geeks l’a tiré dans l’eau! cria Rhodes, me poussant par l’ouverture et se précipitant à l’endroit où s’était tenu Clifton. Tout ce que j’ai vu, c’est deux mains et puis il…

  


  
    Rhodes se retrouva soudain sur le dos. Le temps que je me retourne, quatre bras et deux têtes tentaient d’agripper ses jambes tandis qu’il donnait des coups de pied et essayait de faire pivoter son fusil. Je pataugeai pour le rejoindre, basculai mon fusil sur sa bandoulière et le retirai au moment où la première créature levait les yeux, le visage ruisselant d’eau et de boue, les cheveux collés sur son crâne, telle une poupée gorgée de liquide. Je projetai mon arme en avant, utilisant la baïonnette fixée sur le Pathfinder pour ne pas faire de bruit. Les lèvres de la chose se rétractèrent et elle sourit de ses dents brisées tandis que la longue lame acérée sectionnait son épine dorsale.

  


  
    Un bruit de tissu déchiré parvint à mes oreilles; le deuxième zombie arrachait un morceau du pantalon de Rhodes, près de sa cheville. La goule décérébrée parut un instant perturbée, une petite plaque de métal entre les mains.

  


  
    Sans perdre une seconde, le grand ranger fit feu et envoya dans le fleuve la créature qui se débattit frénétiquement pour sortir des eaux troubles. Me baissant, je tirai Rhodes de la boue épaisse et collante d’une seule main, manquant de le projeter dans le bateau. Il se retourna pour me jeter un regard surpris, les yeux un peu écarquillés, sans que je sache si c’était à cause de ma force ou parce qu’il avait eu chaud aux fesses.

  


  
    —C’est quoi ce bordel, mec? Ces choses ont une marine maintenant?

  


  
    Un des garde-côtes, qui n’arrivait pas à y croire, fit rugir le moteur tandis qu’on embarquait.

  


  
    —Je n’avais jamais vu ça, fis-je à Kate, les yeux fixés sur l’eau.

  


  
    De petites protubérances arrondies venaient d’apparaître à la surface.

  


  
    On aurait dit des tortues sur une branche, ou des cailloux au milieu d’un ruisseau.

  


  
    Sauf qu’il s’agissait d’autre chose.

  


  
    Des sommets de crânes.

  


  
    D’autres ronds dans l’eau, à mesure que les protubérances avançaient lentement vers le bateau. Le brouillard commença à se dissiper légèrement. Des mains émergèrent l’une après l’autre et s’agitèrent un instant. Les clapotis presque insignifiants qu’elles provoquèrent ne laissaient pas présager du danger se trouvant sous la surface.

  


  
    Seigneur. Ils étaient maintenant dans l’eau.

  


  
    Ça devait venir de leur instinct grégaire. Du désir de rejoindre d’autres groupes.

  


  
    Ils ne pouvaient être en train d’apprendre de nouvelles manières de chasser. Ils n’étaient pas assez évolués.

  


  
    Si?

  


  
    Le moteur bourdonna et on s’écarta de la rive marécageuse, les premiers faibles rayons de soleil me transperçant les yeux à travers mes lunettes noires.

  


  
    —Ouais. C’est nouveau, sans aucun doute… répondit Kate, sans terminer sa phrase.

  


  
    Le sillage du bateau masqua les têtes à demi englouties et les mains en mouvement qui nous poursuivaient dans un silence surnaturel, et on se tourna pour regarder l’eau glisser sur les flancs de la petite embarcation.

  


  
    Mes écouteurs crachotèrent: une autre communication hachée, provenant cette fois d’un régulateur du Pentagone.

  


  
    —Seeker, fit la voix. (Elle venait de prononcer notre indicatif et je me tins prêt.) Ici Castle. Iron Eagle arrive, à environ cinq minutes. Je vous bascule sur leur fréquence. Iron Eagle, rejoignez Seeker. À vous.

  


  
    —Bien reçu Castle, répondis-je en entendant d’importants parasites sur la nouvelle fréquence. (Le bourdonnement régulier du bateau n’aidait pas et je me déplaçai vers l’avant, m’éloignant du moteur.) Iron Eagle, ici Seeker, vous me recevez? À vous.

  


  
    Derrière moi, je vis Kate se pencher vers le plus jeune des deux marins et lui demander quelque chose. Elle me fit ensuite signe: trois minutes pour atteindre le rivage.

  


  
    —…er, ici… gle… en approche vers votre… importants… de l’est vers votre… Je répète, d’importants… est vers votre… Est-ce que vous…

  


  
    J’enfonçai l’écouteur aussi profond que possible dans mon oreille tandis que devant le bateau s’ouvraient de plus grandes zones de visibilité. La coque frappa bruyamment contre une vague plus grosse que les autres, et je perdis complètement le sens de la phrase.

  


  
    —Répétez, Iron Eagle, mal reçu.

  


  
    Au loin, je discernai les contours flous d’une tour de contrôle émergeant de la brume. Derrière, je savais que des milliers de morts-vivants nous attendaient.

  


  
    Un larsen siffla dans mon oreillette et je lâchai un juron sonore.

  


  
    —Attention, monsieur, fit l’un des marins tandis que la jetée de rochers à la pointe de la piste sortait du brouillard et que le bateau ralentissait.

  


  
    J’activai de nouveau le micro sur mon col et répétai, moins fort cette fois:

  


  
    —Iron Eagle, mal reçu. Veuillez répéter. Nous sommes sur la zone de poser et serons prêts pour extraction dans cinq minutes. À vous.

  


  
    Encore des grésillements. Je scrutai le brouillard tenace jusqu’à ce que les yeux me brûlent, espérant apercevoir l’ombre d’un mouvement devant nous. Derrière moi, le marin manœuvrant le moteur se déplaça vers l’avant avec agilité, malgré la légère houle provoquée par le courant de surface, et sauta sur les gros rochers, tendant la main à Kate, qui ramassait son équipement et son arme.

  


  
    Je me tournai vers l’arrière du zodiac et fis une dernière tentative, mais mon doigt s’arrêta sur le bouton de transmission. Derrière la petite embarcation, les mouvements de l’eau étaient différents, plus erratiques. Quelque chose sortit un instant de l’eau avant d’y replonger.

  


  
    D’autres protubérances arrondies.

  


  
    Des mains sortirent de nouveau à l’air libre, et la surface s’agita.

  


  
    Merde.

  


  
    —Monsieur… commença le marin encore dans le bateau.

  


  
    Mais alors que je pivotai et me précipitai vers l’avant du canot, j’entendis Rhodes crier.

  


  
    Sans m’arrêter, j’attrapai le jeune homme des deux mains et le soulevai de toutes mes forces pour le projeter maladroitement sur les rochers en criant:

  


  
    —Ils sont dans l’eau, putain!

  


  
    Une détonation du fusil de Kate fendit l’air du petit matin et on fonça sur les roches irrégulières, Rhodes fermant la marche, le souffle étouffé de son silencieux jouant derrière nous un staccato rapide et aérien. Quand on arriva en haut de la courte pente et que nos pieds se posèrent sur le revêtement gris et humide de la piste, j’entendis les leurres.

  


  
    Quelqu’un était de bonne humeur.

  


  
    La Chevauchée des Walkyries retentissait dans l’éther devant nous. Le volume baissa et la musique cessa, au moment où un nouveau haut-parleur crachait des éclats de voix aléatoires et où un autre diffusait des bruits de moteur.

  


  
    Une cacophonie de sons qui diminuaient l’un après l’autre, s’arrêtaient, puis recommençaient plus près de nous, avant de disparaître de nouveau. Les séries se succédaient, en boucle.

  


  
    Et ça avait marché. Un seul mort-vivant était en vue, s’éloignant de nous en chancelant malgré le vacarme du fusil de Kate et celui de nos pas rapides.

  


  
    Mais les haut-parleurs attiraient aussi les créatures qui étaient dans l’eau –une menace sur le flanc est à laquelle on ne s’attendait pas.

  


  
    Maintenant entre deux troupeaux, on ne pouvait aller que dans une seule direction.

  


  
    —Combien? demanda calmement Rhodes dans son micro.

  


  
    Je secouai la tête.

  


  
    —Trop.

  


  
    Un vacarme retentit dans mon oreillette et je plaquai la main dessus à travers mon passe-montagne avant de me souvenir de sa présence.

  


  
    —Seeker, ici Iron Eagle, répondez.

  


  
    Cherchant fébrilement le bouton de transmission, je m’empressai de balbutier:

  


  
    —Iron Eagle, ici Seeker. Nous sommes sur le tarmac, prêts pour l’extraction. Nous sommes un de plus que prévu, à vous.

  


  
    La voix répondit rapidement.

  


  
    —Cinq-Un, attention, un énorme groupe d’ennemis vient vers vous depuis l’est. Ils sont sur la berge et… Eh bien, Seeker, ils ne s’arrêtent pas. Ils sont des milliers, peut-être des dizaines de milliers. Ils semblent être dans l’eau. Iron Eagle, en approche finale, au sol dans trois minutes. Suggérons que vous vous déplaciez vers l’est de la piste trois-trois. Terminé.

  


  
    Je me tournai vers Kate, puis Rhodes. Le plan initial consistait à se retrouver à cette extrémité de la piste et à décoller vers l’ouest. Rejoindre l’avion à l’autre bout représentait un risque immense. Le bruit de l’atterrissage allait couvrir celui des drones et le troupeau s’intéresserait à nous juste au moment où l’appareil serait en train de s’arrêter –la partie la plus bruyante de l’extraction. Sans la couverture des snipers et dans l’épais brouillard, les créatures pouvaient nous tomber dessus sans crier gare.

  


  
    Mes tempes palpitaient sous la pression et mon pouls résonnait dans mes oreilles.

  


  
    Derrière nous, sur la rive, je vis la brume s’agiter. Puis, des silhouettes émergèrent du brouillard.

  


  
    —Bien reçu, Iron Eagle, on se voit dans trois minutes.

  


  
    J’étais resté à l’intérieur trop longtemps. J’avais besoin de lâcher du lest.

  


  
    —Allez-y. Je vais gagner un peu de temps.

  


  
    Je me mis à avancer, droit devant moi. Vers les créatures qui se rassemblaient sur la berge, leurs pieds mouillés cherchant appui sur les rochers glissants. Saisissant mon Pathfinder d’une main par sa crosse modifiée, comme une simple hache, je dégainai ma machette de l’autre. La silhouette de Kate se matérialisa à mes côtés.

  


  
    —Je ne vais pas te laisser jouer tout seul, lança-t-elle en observant la brume, tenant fermement ses armes.

  


  
    Le sang affluait dans ma tête, j’avais besoin de cette montée d’adrénaline. Mais sa façon de faire me fit sourire.

  


  
    Rhodes et les autres se dirigèrent vers le bout de la piste.

  


  
    Ils étaient déjà près d’une cinquantaine sur la berge et d’autres se rassemblaient derrière eux. La plupart peinaient toujours à trouver appui sur les roches irrégulières. Ceux qui étaient sortis de l’eau étaient mal assurés, comme s’ils n’avaient pas l’habitude de marcher. Ils se débattaient pour avancer, laissant des traînées humides derrière eux.

  


  
    On les rejoignit à mi-chemin.

  


  
    Je balançai sans effort le fusil modifié, comme s’il ne pesait rien. J’entendis, plus que je ne vis, le crâne heurter le sol et pivotai instinctivement vers le zombie suivant. Je visai bas, son torse se fendit en deux et je vis la machette de Kate couper une autre tête; j’esquivai les doigts de la créature qui venait ensuite et tranchai de la main gauche son bras au niveau de l’épaule, avant de la décapiter d’un coup remontant. La lame vibra légèrement, sectionnant en biais les vertèbres.

  


  
    Je fis une roulade avant, écartai les deux bras et coupai les jambes de deux créatures en train d’avancer. Emportés par leur élan, les deux corps s’effondrèrent sur moi, claquant des dents, leurs mains cherchant toujours à m’atteindre. D’un geste ample, je les cueillis tous les deux au vol en plaquant mes avant-bras sous leur poitrine. Leurs têtes se tendirent vers la mienne et je terminai mon mouvement en écrasant leur torse l’un contre l’autre, avec un immense effort, entendant le craquement satisfaisant des côtes et des sternums. Me tournant rapidement, j’écartai les deux corps et les décapitai d’un revers de Pathfinder, pivotant de nouveau pour faire face à la vague suivante.

  


  
    Les mouvements de Kate étaient beaucoup plus gracieux, moins directs que les miens: elle dansait et virevoltait à la manière d’une ballerine. J’agitais mon arme, broyais, chargeais, me bagarrais. Elle faisait volte-face, tournoyait, sautait. Aucune créature n’arrivait à l’atteindre tandis qu’elle avançait parmi elles, comme une danseuse dans un bal.

  


  
    Elle était magnifique.

  


  
    Mon propre style, aussi inesthétique fût-il, n’en était pas moins efficace.

  


  
    En quelques minutes, nous étions entourés de cadavres. On avait fait gagner un peu de temps aux autres.

  


  
    Des centaines de zombies continuaient à sortir de l’eau.

  


  
    Il était temps de partir.

  


  
    C’était ce que ma raison me soufflait. Mon corps en réclamait davantage.

  


  
    —On ferait mieux de bouger, lança Kate, et j’acquiesçai.

  


  
    On se mit à courir, au moment où le bruit de quatre énormes réacteurs traversait le brouillard, un bourdonnement sourd à l’horizon.

  


  
    
      1Contraction de «High-mobility multi-purpose vehicle»: véhicule de transport militaire tout-terrain.

    

  


  


  
    VII
  


  
    La brume était à la fois un bien et un mal. On ne voyait pas à plus de cinq mètres, mais on savait qu’elle masquait nos mouvements pendant qu’on suivait le troupeau de morts-vivants qui titubait devant nous. Le bruit du moteur devint plus puissant, rivalisant puis couvrant la musique et le vacarme des drones qui nous survolaient, maintenant occupés à fournir une cible sonore plus à l’ouest.

  


  
    Le tarmac était jonché de vêtements et d’autres matières dont je ne pouvais qu’essayer de deviner l’origine, constatant qu’il s’agissait des traces laissées par une horde de milliers de zombies. Non loin de là, un petit jet desservant des destinations locales s’était posé sur la pelouse entre les pistes, légèrement penché sur le côté, une aile s’enfonçant un peu plus loin dans le brouillard. La porte ouverte débouchait sur un toboggan d’évacuation gonflable.

  


  
    Une traînée sanglante courait sur toute la longueur du caoutchouc jaune abîmé et une valise solitaire gisait au pied de la rampe.

  


  
    Je suivis Rhodes dont l’arme restait relevée et braquée vers l’avant. Kate nous emboîta le pas tandis que les deux marins, seulement dotés de pistolets, regardaient frénétiquement autour d’eux, n’ayant pas prévu d’être brusquement arrachés à la sécurité relative de leur vaisseau –vaisseau désormais vulnérable, ancré au milieu d’un fleuve qui avait été considéré comme sûr– pour se retrouver au beau milieu d’une guerre terrestre.

  


  
    Derrière nous, le brouillard se dissipait et tandis que nous sprintions, je me tournai et discernai les feux d’atterrissage de l’imposant avion. Des canons saillaient de son ventre et de ses flancs tels des épingles d’une pelote géante et ses énormes moteurs rugissaient.

  


  
    Une vue impressionnante.

  


  
    Et un bruit encore plus impressionnant.

  


  
    Mon regard se posa sur le sol et je lâchai un grognement.

  


  
    Ils émergeaient des restes de brume.

  


  
    Dégoulinants, couverts de débris et d’ordures, les cheveux collés sur leurs visages putréfiés. Les yeux exorbités de manière écœurante, les bras tendus, suppliants.

  


  
    Ils arrivaient. Par milliers.

  


  
    La canonnière volante rugit au-dessus de leurs têtes, trains d’atterrissage sortis, manquant de peu les premiers rangs de la foule. Le caoutchouc toucha le béton humide avec un crissement et le régime des réacteurs tomba presque instantanément, pour lutter contre l’inertie de la machine.

  


  
    Loin sur notre gauche, là où une série de hangars de stockage jouxtaient la route d’accès, l’autre troupeau s’agglutinait près de la clôture. Il avançait entre les bâtiments, cherchant vainement l’origine de cette agression sonore.

  


  
    Ils s’étaient retournés en entendant le bruit de l’énorme avion, nous voyant aussi bien que nous pouvions les voir.

  


  
    Et les deux groupes –les morts et les vivants– aperçurent les silhouettes fébriles d’une adolescente et de son chien qui piquaient un sprint dans notre direction, ainsi que l’appareil au ralenti, qui faisait rapidement demi-tour vers l’est, tournant sur lui-même comme une baleine échouée.

  


  
    —Ky! hurla Kate en levant la main.

  


  
    Bordel de merde.

  


  
    Comment diable était-elle arrivée là?

  


  
    Je m’écartai du groupe pour me diriger vers elle, poussant un cri aigu au moment où un zombie surgissait d’un compartiment à bagages renversé pour se mettre en travers de son chemin d’un pas mal assuré.

  


  
    Elle n’eut pas la moindre hésitation. Un carreau se ficha instantanément dans le crâne de la créature et elle enjamba l’obstacle d’un bond. Roméo la suivait sans effort, sa tête s’agitant d’un côté à l’autre, comme s’il était nerveux et impatient de se mettre à courir. Elle portait des vêtements noirs très semblables aux nôtres.

  


  
    Vraiment très semblables, en fait.

  


  
    Kate me suivit tandis que Rhodes et les deux autres hommes ralentissaient en passant devant un 747 abandonné. L’appareil appartenait à la compagnie sur laquelle j’avais volé pour la dernière fois, de la côte ouest à New York, la nuit où Maria était morte. Luttant contre les flash-back, je pris Ky dans mes bras et la ramenai en hâte auprès du reste du groupe.

  


  
    —Qu’est-ce que tu fous ici? hurlai-je pour couvrir le bruit des réacteurs, jetant au passage un regard aux deux troupeaux qui, venant de chaque côté de la piste, nous prenaient en étau.

  


  
    —Je vous avais bien dit que vous ne pouviez pas m’abandonner!

  


  
    Elle avait un ton presque triomphal et je me contentai de la pousser devant moi, à la fois énervé et envahi par une vague de soulagement.

  


  
    Sur le tarmac, l’avion de guerre ralentissait tandis que l’immense horde approchait par l’ouest. Le nez de l’appareil pivota lourdement et on piqua tous un dernier cent mètres.

  


  
    Mais en passant sous l’aile de l’avion de ligne abandonné, on entendit le bruit familier de pas lents résonnant sur le métal, et on leva les yeux. La passerelle menant à la porte arrière du gros Boeing était couverte de morts-vivants, qui sortaient en masse du 747 bondé, comme s’ils attendaient là depuis toujours.

  


  
    Les marins s’écartèrent vivement de l’appareil pendant que Rhodes éliminait les créatures méthodiquement, cherchant à faire trébucher celles de derrière sur les cadavres qu’il accumulait sur les marches, devant leurs pieds malhabiles. En regardant notre avion virer, son nez pointant vers l’endroit dont nous venions, je me rendis compte qu’on avait un problème. La piste que nous avions prévu d’emprunter au décollage était bloquée. Des milliers de zombies se trouvaient sur notre route et notre porte de sortie était inaccessible. Et davantage sortaient de la rivière à chaque instant.

  


  
    —Iron Eagle, vous allez devoir tourner. Il faut qu’on décolle en direction du sud, vous me recevez?

  


  
    —Bien reçu, on n’attend plus que vous grimpiez à bord.

  


  
    À ces mots, la trappe sur le flanc de l’avion bascula et un homme en combinaison de vol agita la main.

  


  
    Les deux marins se précipitèrent sans attendre vers l’appareil, mais celui qui courait en tête tomba soudain sur la chaussée, se tordant la cheville sur un petit jouet d’enfant abandonné sur le tarmac.

  


  
    Je refusai de réfléchir à ce que le jouet faisait là. Ni à qui il avait appartenu.

  


  
    Kate se dirigea vers l’homme pour l’aider, mais elle était trop loin.

  


  
    Un groupe d’une quinzaine de morts-vivants venus de l’avion de ligne avait échappé aux tirs de couverture de Rhodes et n’était plus qu’à quelques mètres du jeune malheureux. Il se mit fébrilement à quatre pattes tandis que son ami reculait, terrorisé. Ils ne s’étaient visiblement jamais retrouvés face à face avec ces choses.

  


  
    Quatre créatures étaient sur lui, leurs dents et leurs mains fouissant sa chair. Kate tira et je levai mon arme, prenant soin de viser haut. Mais il était trop tard. Tandis que les corps tombaient sur la chaussée, le cadavre mutilé du jeune homme saignait sur le sol. Un carreau d’arbalète fila vers une autre rangée de morts-vivants et je me tournai vers Ky:

  


  
    —Économise-les, il faut qu’on parte, tout de suite!

  


  
    Elle recula et Kate la prit par le bras, la tirant vers l’appareil en stand-by. Le deuxième marin était en train de courir vers l’avion en agitant frénétiquement les bras.

  


  
    Ils venaient maintenant sur nous sur trois flancs. L’immense troupeau de la rivière se trouvait à moins de cent cinquante mètres et le groupe encore plus important arrivant depuis le terminal évitait les chariots à bagages et les avions garés, retournant vers la piste depuis les hangars. Les drones poursuivaient leur diversion tonitruante, plongeant au-dessus de nos têtes et en direction de l’ouest, pendant que les créatures du Boeing abandonné se piétinaient pour atteindre le sol.

  


  
    Rhodes continuait d’essayer d’endiguer la marée humaine qui se déversait sur l’escalier métallique, mais sans succès. L’avion était plein et ces créatures n’avaient pas mangé depuis longtemps. Je vis que la porte pendait piteusement du fuselage, me rendant compte qu’elle venait d’être enfoncée –le bruit de l’atterrissage avait sûrement suffi à les décider à passer à l’action et à se lancer contre le battant en assez grand nombre pour le tordre sur ses gonds.

  


  
    Les zombies se répandaient sur le tarmac et Rhodes cessa finalement de tirer quand son chargeur fut vide. Il se tourna vers moi et on courut ensemble vers notre appareil.

  


  
    L’avion de guerre avait pivoté vers le sud, dos aux deux troupeaux qui convergeaient vers nous.

  


  
    Mais l’avant-garde des créatures venues du 747 était trop proche. Je me tournai, essayant de faire gagner un peu de temps à Rhodes. Elles étaient partout et je ne pouvais pas les éliminer toutes à moi seul. Mais l’appareil avait besoin d’un moment pour terminer sa manœuvre et se mettre en position sans que des zombies ne se coincent dans les hélices.

  


  
    Alors que je levais mon arme, la créature la plus proche s’écroula subitement, un jet rouge et blanc jaillissant de l’arrière de sa tête. Puis la suivante, et celle d’après. En quelques secondes, tout le premier rang de la cohorte était tombé, le crâne explosé par les snipers positionnés sur le toit de la tour de contrôle, qui avaient enfin la possibilité de tirer à travers la brume résiduelle.

  


  
    Mes écouteurs crachotèrent et une voix grave demanda calmement sur le réseau:

  


  
    —Vous avez un avion à prendre, monsieur? Je vous suggère de vous dépêcher. Bonne chance.

  


  
    Je levai la main en direction de la tour de contrôle, en un salut silencieux, puis me retournai vers l’avion.

  


  
    Kate et Ky, déjà arrivées à la porte, étaient en train de monter et de hisser le chien sur une échelle rétractable. Les énormes moteurs augmentaient leur régime, délivrant davantage de puissance aux hélices qui tournaient de plus en plus vite, tandis que l’imposant appareil avançait au ralenti. On atteignit le flanc de l’avion et je criai à Rhodes, aussi fort que possible, de grimper à bord.

  


  
    J’ôtai la bandoulière de mon épaule et balayai les alentours du canon de mon fusil, cherchant la créature la plus proche. Derrière moi, j’entendis Rhodes commencer à escalader l’échelle et la voix de Kate grésilla dans mon oreillette, depuis l’intérieur de l’appareil:

  


  
    —Mike, il faut qu’on parte tout de suite. Ils ne vont pas tarder à bloquer la piste.

  


  
    Je lâchai un juron; les deux groupes qui avançaient mécaniquement allaient se rejoindre devant le nez de l’appareil, à moins de deux cents mètres. Je me tournai et saisis le barreau le plus proche, mais à ce moment-là, une main sortit de sous la carlingue et m’attrapa par la cheville. Surpris, je lâchai une bordée d’insultes et Kate se dirigea vers moi, les yeux écarquillés. Je secouai la tête et criai en direction de la cabine:

  


  
    —Go, go, go!

  


  
    Instantanément, le pilote mit les gaz et les moteurs rugirent, tandis que l’appareil se positionnait rapidement vers le sud, laissant le fleuve sur la gauche et les terminaux sur la droite.

  


  
    La main venue d’en dessous était fermement agrippée aux plaques métalliques de mon protège-tibia et la tête de la créature apparut. Je ne pouvais dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme: ses cheveux étaient tous tombés et ses deux yeux, emplis de liquide, étaient d’un blanc laiteux. Une dent ébréchée pointait, de travers, hors de sa bouche crasseuse, et je me contentai de la dévisager pendant trois bonnes secondes.

  


  
    Nous étions restés longtemps à l’intérieur et je n’avais pas contemplé le visage de la mort d’aussi près depuis un bon moment.

  


  
    Je n’eus pas besoin d’arme. Alors que l’avion prenait rapidement de la vitesse, la gravité faisant son œuvre, je baissai simplement la main, la posai sur son visage et fis faire un tour complet à sa tête. L’épine dorsale lâcha, sectionnant la connexion entre le cerveau et le corps. Ses bras retombèrent, inertes, et je grimpai l’échelle tandis que l’appareil s’engageait à grande vitesse sur la seule piste qui n’était pas couverte de morts-vivants.

  


  
    En pénétrant dans la cabine illuminée par les tableaux de bord, les affichages numériques et les écrans devant lesquels étaient disposés des fauteuils, je remerciai l’aviateur qui referma la porte et me conduisit vers le cockpit.

  


  
    Le pilote et son copilote observaient la foule de créatures qui approchait depuis le fleuve et les terminaux, leurs mains s’activant au-dessus des commandes.

  


  
    —Qu’est-ce qu’on attend? On y va! lançai-je brutalement, avant d’ajouter un peu tardivement: Désolé les gars. Dure journée. On a un problème?

  


  
    Ils ne bronchèrent pas; le colonel qui pilotait paraissait calme.

  


  
    —Oui, monsieur McKnight. La piste sur laquelle nous nous trouvons est un peu courte. Mais on va devoir tenter le coup. Ce qui est plus gênant, c’est ce groupe de créatures sur la gauche de l’avion. Si on décolle vers le sud, elles vont nous couper la route. Un ou deux dans les hélices, ce n’est pas un problème. Mais si c’est une centaine, on va se retrouver dans l’eau.

  


  
    Je jurai et suivis son regard. Elles étaient des milliers, sur toute la longueur de la petite bande de terre bordant le fleuve. Elles étaient trop nombreuses, et trop proches.

  


  
    —Allez-y, je trouverai une solution, fis-je, avant de disparaître.

  


  
    Dans mon casque, un ordre bref:

  


  
    —Plein gaz.

  


  
    L’avion partit comme une flèche tandis que j’attrapai le seul aviateur dans la cabine avec nous et retirai ma cagoule, indiquant d’un coup de menton la grosse mitrailleuse de 25 mm, de type Gatling, qui saillait du flanc gauche de l’appareil.

  


  
    —Fils, ces canons fonctionnent?

  


  
    —Oui, monsieur. Ils sont prêts à tirer.

  


  
    —Eh bien, ils sont pointés dans la bonne direction. Et si on disait qu’on était en danger et qu’on jouait à «Fais péter le zombie»?

  


  
    Il sursauta, surpris, comme s’il venait juste de se rendre compte que les armes pouvaient servir, puis se précipita sur les commandes, actionnant deux interrupteurs et saisissant une poignée.

  


  
    —Ils ne sont pas conçus pour être utilisés au sol, dit-il, avant de sourire. Mais j’ai toujours eu envie d’essayer.

  


  
    Le bourdonnement des sept mille coups par minutes de la Gatling résonna dans la cabine et Kate se leva pour me rejoindre près de la vitre. Les canons étaient tournés vers l’avant et le militaire fauchait des rangées entières de créatures traînant près de la trajectoire de l’appareil, qui accélérait vers le fleuve, côté sud.

  


  
    Je jetais un regard devant nous, voyant le bout de la piste qui approchait et le visage concentré des pilotes. Une alarme se mit à retentir:

  


  
    —Longueur de piste insuffisante. Interrompez le décollage. Interrompez le décollage.

  


  
    Le canon tirait sans cesse, dégageant la voie tandis que les zombies se plaçaient inexorablement en travers de notre route. Des morts-vivants isolés parvenaient à passer, certains circulant sans encombre sous les ailes, plusieurs se faisant happer par les hélices avant d’être désintégrés.

  


  
    L’avion se mit à vibrer lourdement et Roméo aboya.

  


  
    Devant, le fleuve était proche.

  


  
    Très proche.

  


  
    La main de Kate se resserra sur mon bras tandis que le copilote jurait bruyamment.

  


  
    On n’allait pas y arriver.

  


  
    La mitrailleuse ronronnait, les créatures continuaient à tomber.

  


  
    Le pilote cria soudain dans l’interphone:

  


  
    —Maintenant!

  


  
    Les deux hommes tirèrent sur le manche au moment où l’avant de l’appareil atteignait le bout de la piste.

  


  
    Le fleuve succéda au béton. Il y eut un craquement retentissant, et une terrifiante embardée nous secoua violemment. Puis, le nez se souleva un peu, s’inclinant d’à peine plus de dix degrés. Je pouvais encore voir la rivière. Et les rides à la surface.

  


  
    Seigneur, il y avait des milliers de ces choses dans l’eau.

  


  
    L’aviateur aux commandes cessa de tirer et se pencha en arrière, regardant par le cockpit. Des hôtels et des immeubles résidentiels bordaient le fleuve, puis on survola la vieille ville d’Alexandria et le pont de la 395, avant de virer sèchement sur la gauche, toujours à moins de dix mètres de la surface, mais en sécurité dans les airs.

  


  
    Je regardai l’aviateur à côté de moi et souris.

  


  
    —C’était marrant, hein?

  


  
    Il arborait un air réjoui.

  


  
    —Oui, monsieur. Première fois que je vais à Washington. D’une certaine manière, cela me redonna le moral.

  


  


  
    VIII
  


  
    —Je vous l’ai dit, je n’ai quasiment jamais été en danger, dit Ky, essayant en vain de nous en persuader tandis que nous la dévisagions, tous les trois assis à l’écart dans le fond de la grande cabine. J’avais une bouteille d’eau à moitié pleine à la main, dont je faisais tourbillonner le contenu en regardant la gamine d’un air peu convaincu.

  


  
    Hormis les équipements électroniques et quelques caisses attachées au plancher métallique, l’intérieur de la cabine était complètement dépouillé. Quelques strapontins et un filet à fret, dans le fond, venaient compléter l’ensemble. Les mécanismes d’armement occupaient une bonne part de cet espace restreint, quelque peu absurde dans un avion aussi gros. On aurait dit un long char d’assaut volant.

  


  
    Plutôt rébarbatif, mais incontestablement sûr.

  


  
    —Qu’est-ce que tu entends par là? Tu as quitté l’endroit le plus sécurisé au monde, tu t’es introduite dans un tunnel du métro…

  


  
    —Un tunnel sûr, souligna-t-elle, essayant d’échapper au sermon de Kate.

  


  
    —Et tu as traversé, ou combattu, une foule de morts-vivants, pour aller à un éventuel rendez-vous avec un avion à bord duquel tu ne pourrais peut-être pas monter et qui risquait de s’écraser au milieu d’une armée de zombies? Et tu oses me dire que tu n’as pris aucun risque?

  


  
    Ky faisait tourner un carreau d’arbalète entre ses doigts, d’un air absent.

  


  
    —De la façon dont tu le dis, ça paraît tout de suite plus grave, répliqua-t-elle avec ce ton exaspérant typique des adolescentes.

  


  
    Kate inspira et je vérifiai que sa main ne se déplaçait pas vers son pistolet.

  


  
    Poing serré? Check.

  


  
    Pistolet? Négatif.

  


  
    L’éducation avait triomphé.

  


  
    —Écoute, je pense que nous pouvons tous nous accorder sur le fait que c’était particulièrement stupide… commençai-je, avant que toutes les deux ne me lancent ce regard qui me donnait envie de chanter un air pour soprano.

  


  
    Courageusement, je me tus.

  


  
    —Comment as-tu survécu en posant ne serait-ce qu’un pied hors du métro? Et tant qu’on y est, comment en es-tu sortie? L’armée l’a condamné et a soudé les portes après la station National.

  


  
    L’avion vibra et pencha un peu, faisant glisser Ky doucement vers moi. Je tendis le pied et arrêtai la caisse sur laquelle elle était perchée. La jeune fille me lança un bref sourire en guise de remerciement.

  


  
    Kate, non.

  


  
    —Je te l’ai dit. Je me suis… faufilée. Je me suis introduite dans le tunnel juste avant que les conduites de gaz explosent; j’ai eu du pot sur ce coup-là. Je pensais que j’allais devoir semer des gorilles de l’armée dans le métro, mais je n’ai pas eu de problème. J’ai piqué la carte d’accès d’un des caporaux dans la salle de pause, pendant qu’il jouait à un jeu vidéo, et puis j’ai préparé mes affaires et j’ai attendu. Quand la relève des gardes est arrivée, je suis passée discrètement. Toc-toc, badaboum.

  


  
    Elle lança son carreau en l’air et le rattrapa, lançant un sourire forcé à Kate.

  


  
    —Et où as-tu trouvé cette élégante tenue? demandai-je, ayant tout de suite remarqué qu’elle portait une version plus petite de la tenue d’intervention qu’on nous avait donnée. Tu l’as volée, elle aussi?

  


  
    —Je l’ai empruntée. S’ils survivent tous à l’apocalypse et qu’ils trouvent un soldat qui fasse du 34, ils pourront la récupérer.

  


  
    Le visage de Kate était celui d’une mère en acier trempé.

  


  
    Qui avait l’air de dire: «Souris autant que tu veux, mais c’est moi qui t’ai donné la vie et je peux très bien te la reprendre.»

  


  
    Malgré le fait que, vous le savez, Kate ne l’ait pas mise au monde. Elle lui avait sauvé la vie plusieurs fois, cependant, et je me dis que ça devait compenser.

  


  
    —Je ne te parlais pas de ça, fit Kate entre ses dents.

  


  
    Ça commençait à chauffer. Je me mis à reculer discrètement, m’éloignant des retombées radioactives imminentes.

  


  
    —Oh, répondit Ky, qui savait très bien de quoi Kate parlait. La dernière partie du trajet?

  


  
    La gamine suintait la nonchalance –une nonchalance feinte.

  


  
    Je ne l’avais jamais aimée autant qu’à cet instant.

  


  
    Mais je continuai à reculer.

  


  
    Cette cloison, juste là, à l’air captivante. Ouaip, il faut vraiment que j’aille voir ça de plus près.

  


  
    —Eh bien… Tu sais, Roméo, ici présent, il ne les intéresse pas. Et il est plutôt rapide. Et donc lui et moi, on a ce système. (Elle plongea la main dans son sac et en sortit une balle en caoutchouc dur, du genre de celles qui ne s’arrêtent plus de rebondir une fois qu’on les a jetées et que les chiens ne parviennent pas à détruire.) Je lance ça de toutes mes forces et il court après. Le truc c’est qu’il sait qu’il ne doit pas la ramener. Du coup, quand je la jette, il la ramasse et continue à courir dans la même direction. Il attend que j’arrive à un endroit sûr et il me rejoint. Il est vraiment malin.

  


  
    Je me tournai vers le chien roux foncé dont on venait de louer le courage, qui me rendit mon regard, une larme gluante au coin d’un œil, un filet de salive pendant doucement de l’un de ses crocs.

  


  
    Ouais, vraiment une tête à s’appeler Sun Tzu.

  


  
    Il secoua la tête et la bave fila dans les airs. Puis, il fourra sa tête entre ses pattes arrière, comme pour me défier de faire un commentaire.

  


  
    —Alors, on s’est glissés sous le grillage du périmètre extérieur –il m’a juste fallu être un peu inventive, question crochetage de serrure, pour sortir des tunnels. Il faisait sombre, il y avait du brouillard, et on s’est juste déplacés lentement. Chaque fois que des zombies approchaient, Roméo se précipitait dans la direction opposée et je me cachais quelque part. On a fini par atteindre le terminal. Il était complètement fermé, tu savais ça? Seulement quelques-unes de ces choses à l’intérieur. On a pris un casse-croûte dans un stand et on s’est assis dans un des salons de première classe. J’ai eu de la chance, cela dit, vu que vous autres n’étiez pas censés partir avant ce soir. En fait, c’est Roméo qui m’a réveillée. On a vu les feux d’atterrissage de l’avion.

  


  
    —Et? Comment es-tu allée du salon au tarmac sans passer au milieu des zombies? insista Kate, faussement calme.

  


  
    Ouah. Je me demande à quoi peut bien servir ce boulon sur la cloison. Il faut que j’en aie le cœur net.

  


  
    —Eh bien… Ça a exigé quelques efforts, admit-elle à contrecœur, recommençant à faire tourner le carreau dans sa main. Les drones faisaient leur boulot et je me suis dit qu’on pouvait continuer à les suivre en parallèle pendant quelques minutes de plus, tant que le bruit de l’avion n’était pas plus fort. Donc on s’est frayé un chemin jusqu’à une passerelle d’embarquement et on est descendus. Tu savais que toutes les portes à l’intérieur de l’aéroport s’ouvrent si tu les pousses? Les loquets ne fonctionnent que de l’extérieur. Là-dessus, j’ai vraiment eu du pot.

  


  
    —Tu es en train de me dire que tu n’as vu aucune de ces choses entre le métro et le moment où on t’a trouvée? Tu racontes des salades, fit Kate, incrédule.

  


  
    Je vérifiai de nouveau la position de sa main, juste pour être sûr.

  


  
    On savait tous les deux qu’elle mentait. Elle me ressemblait trop.

  


  
    J’étais si fier.

  


  
    —Non, on en a croisé quelques-unes. Dans le terminal, pas beaucoup. Je n’ai utilisé que deux ou trois carreaux. On a dû en passer un paquet entre le métro et le terminal, mais de la manière dont les entrées, les tunnels et compagnie sont organisés, toute cette sécurité… Il n’y en a pas autant qu’on pourrait croire. On en a vu quelques autres sur le tarmac, mais dans l’ensemble, ça a été une partie de plaisir.

  


  
    Elle se pencha en arrière et lança de nouveau son carreau en l’air.

  


  
    Cette fois, la turbulence fut plus sérieuse et on se retrouva tous projetés sur le plancher. Le carreau retomba par terre. Il roula jusqu’à l’endroit où je m’étais réfugié, à trois bons mètres des deux femmes, et je le ramassai.

  


  
    Après plusieurs secondes, Rhodes revint d’un pas mal assuré, la cabine s’agitant de haut en bas.

  


  
    —Une tempête, annonça-t-il. On n’a pas de radar météo qui marche, on est tombés dessus par hasard. On va devoir la contourner, mais il faut qu’on ravitaille rapidement, et le colonel dit qu’il y a peut-être des dégâts au niveau de la queue, à cause du décollage. Il est en train de chercher un aéroport.

  


  
    Je hochai la tête, regardant l’aviateur qui suivait Rhodes. Derrière eux deux, le marin survivant fixait la cloison.

  


  
    —Désolé les gars, vous vous appelez comment? J’ai horreur d’être impoli, mais la gamine au décollage, c’était un peu surprenant.

  


  
    L’aviateur parut choqué, mais se reprit.

  


  
    —Granger. Steve Granger, caporal de l’armée de l’air.

  


  
    Et puis il me lança ce regard. Oh! seigneur, ce regard. Je pensais qu’on n’en était plus là.

  


  
    —J’ai vu tous vos films, monsieur McKnight. Un grand fan. Je n’ai jamais cru ces histoires vous concernant. Pas un seul instant. Je savais que vous étiez innocent.

  


  
    Rhodes s’esclaffa, que ce soit à cause de cet épanchement de sentiments ou de ce qui s’était passé.

  


  
    Je souris malgré moi.

  


  
    —Ouais, merci mon vieux. Mais… techniquement parlant, je n’étais pas vraiment innocent. J’ai réellement mis un terme à la vie de ma femme. Mais ce n’est pas moi qui l’ai tuée. C’est ce virus. Je l’ai seulement aidée à partir, même si je ne savais pas ce que je faisais. Mais j’apprécie ta confiance.

  


  
    Il parut un moment confus, puis sourit rapidement tandis que l’avion tombait soudain dans un nouveau trou d’air.

  


  
    Derrière lui, le marin n’avait pas bougé: assis contre la cloison, il regardait droit devant, agité d’un léger balancement.

  


  
    —Il est un peu sonné, minimisa Rhodes en s’appuyant contre la carlingue.

  


  
    Sortant un couteau pliant de son kit, il se mit à se curer les ongles sans accorder un regard de plus au jeune homme.

  


  
    —Granger, que s’est-il passé à la base aérienne? Qu’est-ce qui vous a obligés à partir?

  


  
    Son sourire disparut et il secoua la tête.

  


  
    —Je ne sais pas exactement. Je piquai un roupillon dans l’avion –nos quarts étaient longs et vous comprenez, c’était plus simple. Tout d’un coup, les colonels étaient dans la cabine, se précipitant vers le poste de pilotage. Les portes se sont refermées et je me suis retrouvé tout seul à l’arrière. Ils disaient que ces choses étaient sorties de nulle part.

  


  
    —Comment sont-elles entrées? La base n’avait pas de murs d’enceinte?

  


  
    Il secoua la tête.

  


  
    —Pas du côté du lac. Ça s’est passé comme tout à l’heure, à Washington, murmura-t-il. Elles sont sorties de l’eau, du lac qui bordait la piste. Il n’y avait ni clôture ni mur. Seulement quelques miradors pour une surveillance visuelle, mais il faisait nuit et on n’aimait pas faire des feux sans y être obligés, parce que ça les excite. Du coup, on ne voyait rien.

  


  
    —Il y avait des réfugiés dans le camp, non? demanda doucement Kate en employant son ton de médecin. Des femmes, des enfants et des personnes âgées?

  


  
    —Oui, m’dame, répondit-il. Il y en avait beaucoup. (Il marqua une pause, comme s’il luttait contre ses souvenirs.) Ça ne s’est pas très bien passé pour eux. On n’a rien pu faire. Vous le savez déjà, non?

  


  
    Il n’attendit pas la réponse, se tut et se tourna vers le marin qui se balançait toujours contre la paroi vibrante de l’avion.

  


  
    —Je vais voir comment va M.Watts –il s’appelle comme ça, c’est marqué sur son uniforme.

  


  
    —Moi aussi, je pourrais peut-être faire quelque chose, fit Kate, sa colère envers Ky toujours perceptible dans le timbre de sa voix.

  


  
    Je les regardai se diriger vers le jeune homme, puis me tournai vers Ky.

  


  
    —Sérieusement, c’est quoi cette histoire?

  


  
    —Vous avez essayé de m’abandonner.

  


  
    —Bien sûr que oui, espèce d’idiote. On essayait de te protéger.

  


  
    —Et ça a marché?

  


  
    —Seigneur, tu es exaspérante.

  


  
    Elle grimaça et m’imita d’un ton puéril.

  


  
    On ne pouvait pas gagner contre elle. Seulement fuir.

  


  
    Les ados.

  


  
    —Je vais devant, annonçai-je en la pointant du doigt. Pas bouger.

  


  
    Elle me lança son regard numéro 12 et gratta la tête du chien, qui grogna et leva machinalement une patte.

  


  
    Je m’accrochai à la cloison, l’avion recommençant à s’agiter. J’avançai en prenant soin de ne pas toucher les commandes ou les tableaux, m’émerveillant des énormes canons qui sortaient des flancs de la machine. Mon frère m’en avait parlé pendant des années, mais je n’imaginais pas qu’ils étaient aussi impressionnants.

  


  
    Une mitrailleuse de 25 mm, de type Gatling, que nous avions déjà utilisée; un canon plus gros, un Bofors de 40 mm, et la crème de tous les armements aériens: le canon de 105 mm. La Gatling était une déchiqueteuse, qui coupait ses victimes en petits morceaux. Le 40 mm faisait pleuvoir le feu, se servant des munitions incendiaires pour faire exploser les choses. Et le 105 mm, connu au sol sous le nom d’howitzer, pouvait tirer à une cadence moyenne de trois ou quatre obus par minute, projetant d’énormes charges pour un impact maximum.

  


  
    Mon frère m’avait bien expliqué les choses.

  


  
    Il avait toujours voulu voler dans l’un de ces monstres.

  


  
    C’était la première fois que je songeais à lui depuis New York et j’essayai de chasser cette pensée, mais l’avion faisait tout remonter à la surface. Sa passion pour le vol, son divorce difficile. Le fait qu’il souffrait du mal de l’air, mais qu’il aimait trop voler pour démissionner.

  


  
    Je ne me faisais aucune illusion. Je n’avais guère d’espoir qu’il soit en vie. Ce n’étaient plus seulement des milliers de kilomètres qui nous séparaient, mais des mondes.

  


  
    Les pilotes avaient fermé la porte du cockpit après le décollage et je regardai par la lucarne avant de frapper. Des éclairs luisaient dans le lointain et un énorme système de tempête bouillonnait sur notre droite. Des rideaux de pluie battaient sporadiquement le pare-brise et une épaisse couverture nuageuse obscurcissait le paysage en dessous de nous.

  


  
    Je toquai doucement et le copilote fit un petit geste. J’entrai et m’assis sur le siège du mécanicien. L’homme se tourna vers moi; je remarquai les galons en feuilles de chêne argentées du lieutenant-colonel avant de lire son nom: Crawford.

  


  
    —Colonel, fis-je, avec un hochement de tête, en lui tendant la main. (Il la prit et me rendit mon salut.) Merci d’être passé nous prendre.

  


  
    —Ce n’est rien, répondit-il.

  


  
    Le pilote se tourna et acquiesça rapidement avant de reprendre son combat avec le manche.

  


  
    —On en est où? demandai-je en observant la tempête par la vitre. On m’a dit qu’on cherchait un moyen d’éviter l’orage.

  


  
    Il montra l’un des millions de cadrans et d’affichages.

  


  
    —Il nous reste environ vingt pour cent de carburant. Vraiment pas assez pour aller jusqu’à Seattle. On se dirige vers Ellsworth, dans le Dakota du Sud, mais ça va être la course. En temps normal, on dispose d’une autonomie de quatre mille kilomètres et on a décollé avec un peu plus d’un demi-plein. Mais si on doit continuer à se battre contre la météo, on n’y arrivera pas.

  


  
    —On est où?

  


  
    Il montra le GPS, ce qui ne me disait rien, puisque l’écran vert n’affichait que des lignes et des chiffres.

  


  
    —Environ cent cinquante kilomètres après Chicago, à la louche, intervint le pilote. Mais nous n’avons aucune indication météo, car les liaisons satellites ont été coupées. C’est un vol transcontinental à l’ancienne.

  


  
    Le colonel, dont l’uniforme était orné d’un aigle d’argent, n’avait pas quitté le pare-brise des yeux.

  


  
    —L’aéroport d’Ellsworth est sécurisé?

  


  
    —Il l’était, aux dernières nouvelles. On a effectué quelques trajets de ce type, au moins jusqu’à San Diego. On fait de l’élimination ciblée, on passe la serpillière après les tirs de napalm et de bombes incendiaires, avec des explosifs à haut rendement. On a fait escale à Ellsworth pour ravitailler il y a une semaine. Ils sont assez isolés et n’ont pas encore subi d’attaque massive. Ils ont utilisé la même technique que l’armée de l’Ouest à Seattle, en empilant de vieux containers pour établir un périmètre et en se servant des drones comme leurres.

  


  
    —Une heure d’arrivée estimée?

  


  
    Il secoua la tête.

  


  
    —Non, en grande partie parce que nous ignorons comment le temps va tourner. Mais d’une manière ou d’une autre, on sera au sol dans trois heures. Reposez-vous un peu. Vous en avez besoin.

  


  
    Je hochai la tête et sortis du cockpit, comprenant que je pouvais disposer. Kate parlait doucement à Watts, et je passai devant eux en silence. Ky et Roméo dormaient déjà, je m’installai à contrecœur sur le dernier siège, à côté de Rhodes. Il savait se battre, mais n’était pas un interlocuteur très engageant.

  


  
    Il remplissait méticuleusement son chargeur, ce qui me fit penser à nettoyer mon arme. Je fouillai dans mon sac jusqu’à ce que je trouve un chiffon. J’enlevais la dernière trace de sang de la lame de la hache-baïonnette quand sa voix caverneuse résonna.

  


  
    —Z’avez vu un paquet de ces choses, hein?

  


  
    Je m’arrêtai un instant et levai les yeux, surpris.

  


  
    —Ouais, j’ai l’impression de n’avoir vu qu’elles ces derniers temps. Et vous?

  


  
    Il haussa les épaules.

  


  
    —J’en ai vu au sol, à Kaboul. Puis quelques-unes quand on s’est posés à Dover. Pas d’affrontements sérieux. Plutôt des escarmouches. (Sa phrase resta en suspens.) Vous dites qu’il y a peut-être un remède à ce truc? Un vaccin ou quelque chose dans le genre?

  


  
    —C’est ce qu’on m’a dit. J’ai été mordu et je suis toujours là. Un peu sensible au soleil et un poil plus fort qu’auparavant. Mais ils sont sur un coup. C’est pour ça qu’on part en mission. Vous avez été vacciné?

  


  
    Il secoua la tête.

  


  
    —Je n’avais pas eu le temps de côtoyer ces choses d’assez près quand on a reçu la première cargaison. Après j’ai vu un peu d’action, avant d’être transféré au Pentagone, mais notre opération a été annulée, et du coup, j’ai raté le coche.

  


  
    Il parlait d’un ton indifférent, comme s’il ne comprenait pas en quoi le vaccin pouvait l’aider.

  


  
    Puis je saisis.

  


  
    —Où se trouve votre famille? demandai-je doucement en voyant son alliance pour la première fois, enduite de peinture à l’huile noire pour en atténuer la brillance.

  


  
    Il ne répondit pas, se contentant d’enclencher son chargeur et de s’adosser contre la cloison. Il ferma les yeux, sortit le cordon d’un baladeur de sa poche et s’enfonça les écouteurs dans les oreilles, en m’ignorant.

  


  
    Congédié deux fois en à peu près autant de minutes; je devais être d’un commerce épatant.

  


  
    Je regardai par un hublot de l’étroit fuselage et m’émerveillai du calme apparent du monde. Vu de cette altitude, tout avait l’air normal.

  


  
    Mais ce n’était pas le cas. Je le savais pertinemment.

  


  
    Le monde ne serait plus jamais comme avant.

  


  


  
    IX
  


  
    J’avais dû m’assoupir et me réveillai en sursaut au moment où l’avion perdait soudainement de l’altitude. Rhodes n’était plus à côté de moi et Kate était assise droite, aux aguets, les yeux fixés sur le poste de pilotage.

  


  
    —Un problème? demandai-je, un peu groggy.

  


  
    —On essaie de se poser à Sioux Falls, dans le Dakota du Sud, répondit-elle, se levant avec précaution en posant une main sur la cloison. La météo a continué à nous pousser vers le sud et ensuite on a eu un vent de face. On n’a pas assez de carburant pour aller à Ellsworth, on va se poser dans la ville la plus calme de la région. Je regardai Ky, qui comptait les carreaux dans son carquois, tandis que Roméo grignotait un bout de biscuit d’une RCIR1.

  


  
    Une bonne chose qu’au moins l’un d’entre nous puisse manger les saloperies contenues dans ces rations.

  


  
    Rhodes était assis près de Granger, devant une rangée de moniteurs encastrés du côté gauche de l’étroit fuselage. On y voyait les images de caméras haute définition, sous divers angles, et même certaines paraissant provenir d’une liaison satellite. On tournait autour d’une ville de taille moyenne, les moteurs ronronnant doucement, à un rythme régulier. Sur les écrans, on discernait quelques silhouettes au pas traînant au milieu des épaves et des immeubles en feu. Quelques rues du centre avaient été bloquées à la va-vite par des débris et des voitures, mais les barricades étaient tombées, laissant un sillage de véhicules accidentés et de cadavres.

  


  
    —On dirait que ça bouge en bas, fis-je en contemplant le moniteur.

  


  
    —C’est l’endroit le plus calme du coin, considérant qu’on est limités par la longueur de la piste. De toute façon, on n’a pas le choix. On sera au sol dans dix minutes, quoi qu’il arrive.

  


  
    —Granger, il y a plusieurs ennemis au sol, beaucoup de bouchons près du boulevard, à l’extérieur de la piste. Pouvez-vous améliorer la situation?

  


  
    —Oui, chef, répondit l’aviateur, qui se dirigea vers les gros canons.

  


  
    —Besoin d’un coup de main? demanda Rhodes, revenant de l’avant de l’appareil.

  


  
    —Tu as déjà utilisé un de ces trucs?

  


  
    —Dix heures, pendant une opé des forces spéciales à Kandahar. Je sais mettre le boum-boum dans le tube, c’est suffisant?

  


  
    —Ça suffira, mon cochon, fit Granger avec un sourire serré. Ça suffira.

  


  
    Il bondit vers la mitrailleuse de 25 mm, fit signe à Rhodes qui le rejoignit, et ils discutèrent en gesticulant. Granger se déplaça bientôt vers le canon de 40 mm et se mit au travail.

  


  
    Je contemplai l’écran, surveillant l’intense activité à l’extérieur du terminal principal et sur la route d’accès desservant le terrain de l’aéroport. Un grand champ de maïs haut et touffu bordait un côté de la piste. Aucun mouvement n’apparaissait sur les moniteurs à cet endroit.

  


  
    —Paré dans combien de temps, Granger? demanda le pilote par radio.

  


  
    —Une minute, chef, répondit aussitôt le caporal.

  


  
    —O.K., on arrive à destination dans trente secondes. Soyez prêt.

  


  
    —Bien reçu.

  


  
    L’avion vira sèchement sur la gauche, descendant légèrement et ajustant son inclinaison et son altitude pour voler en ligne droite, à un angle de trente degrés.

  


  
    —Prêt à tirer, fit le pilote, et Granger confirma:

  


  
    —Prêt à tirer.

  


  
    La mitrailleuse entra en action et, en dessous de nous, les zombies l’entendirent.

  


  
    Avec Kate, on se colla devant les écrans, regardant les balles traçantes pleuvoir sur les grands groupes de créatures. Les projectiles perforèrent les morts-vivants putréfiés, répandant des membres et semant le chaos dans les rues de la ville naguère paisible.

  


  
    —On recommence avec le 40 mm, bien reçu, Granger?

  


  
    —Oui, chef. On passe au Bofors.

  


  
    Il se déplaça rapidement pendant que l’appareil effectuait un nouveau virage serré, ajustant sa trajectoire.

  


  
    —Hé, laissez-moi voir, lança Ky en s’immisçant entre nous.

  


  
    Kate lui lança un regard noir, se décalant à contrecœur, et se tourna vers moi; je haussai les épaules.

  


  
    L’avion vibra un bref instant tandis que trois obus quittaient le canon à une cadence élevée. Une large masse de zombies se pressait contre la clôture de la piste.

  


  
    Les munitions incendiaires de 40 mm ruinèrent leurs ambitions.

  


  
    Des flammes fleurirent en silence sur l’écran monochrome teinté de vert. À l’extérieur, les cadavres calcinés volaient dans les airs tandis que les explosifs déchiraient la chaussée, projetant des débris et des morceaux de béton sur les créatures rassemblées.

  


  
    L’opération se répéta plusieurs fois, jusqu’à ce que la majorité des corps soient immobiles.

  


  
    —O.K., c’est parti les gars, annonça le colonel, plaçant l’appareil en trajectoire d’approche.

  


  
    Rhodes et Granger rangèrent les armes et on s’assit sur les strapontins à l’arrière.

  


  
    —Je ne pensais pas que quelque chose pouvait tirer d’aussi gros trucs aussi vite, fit Ky en serrant son harnais.

  


  
    —C’est ce qu’elle…

  


  
    —Mike!

  


  
    Très bien.

  


  
    Rabat-joie.

  


  
    —Quoi? De quoi tu parles? Tu allais encore dire «C’est ce qu’elle m’a dit», c’est ça? C’est quoi? Une vieille blague de ton époque de dinosaures? Je finirai par trouver.

  


  
    Je ris de la voir s’énerver.

  


  
    Il y avait donc un moyen de l’atteindre.

  


  
    Bon à savoir.

  


  
    Je souris à Kate tandis que l’avion entamait sa descente. On vira encore une fois et, par le hublot latéral, je découvris ce qui restait de l’aéroport. Une piste était dégagée, hormis la carcasse en feu d’un gros jet. Une seconde était jonchée des décombres résultant de la collision de deux appareils. Considérant la répartition des débris, les avions avaient dû se percuter lorsque l’un décollait et l’autre atterrissait.

  


  
    Le champ de maïs bordant la piste principale s’étendait sur plus d’un kilomètre et le terminal tenait toujours debout, malgré les obus et la vague de destruction qui venait de balayer la région. Des rangées de voitures et de camions étaient encore garées près du bâtiment, et plusieurs avions se trouvaient au bout des pistes, comme s’ils attendaient patiemment que leurs passagers embarquent.

  


  
    —Ça va? demandai-je à Kate, qui restait silencieuse à côté de moi.

  


  
    —Je suppose, souffla-t-elle, mais l’état de ce gamin ne va pas s’améliorer.

  


  
    —Il n’était pas préparé à ce qu’il a vu. Il en avait entendu parler, mais… Ça va sérieusement le foutre en l’air. Et on ne va pas l’aider à s’en sortir.

  


  
    C’était certain.

  


  
    On semblait plutôt doués pour passer allégrement de Charybde en Scylla.

  


  
    —Il est réveillé ou toujours en catatonie?

  


  
    —Il est conscient, fit-elle d’un ton dubitatif. Mais il réclame sa mère.

  


  
    Tandis que l’avion continuait à descendre, j’observai, les sourcils froncés, l’alternance de champs de maïs, d’entreprises suburbaines et d’entrepôts le long d’une voie de chemin de fer. Puis on survola la dernière série de lignes électriques et une autoroute.

  


  
    À mesure que nous perdions de l’altitude, les dégâts et le nouvel état du monde devenaient plus apparents. Des cadavres. Des incendies. De la fumée. Le chaos.

  


  
    Les moteurs ralentirent puis rugirent quand les roues touchèrent le ciment avec un crissement sonore, puis le nez de l’avion s’abaissa progressivement. L’appareil réduisit instantanément sa vitesse et manœuvra jusqu’à un vaste hangar isolé le long de la piste.

  


  
    Un grand drapeau américain flottait toujours sur un mât près de l’imposant bâtiment et, en dessous de lui, une autre bannière indiquait que la zone était réservée à la Garde nationale du Dakota du Sud.

  


  
    —Préparez-vous à débarquer, annonça le copilote.

  


  
    La porte du cockpit s’ouvrit, nous permettant de voir à travers le pare-brise. L’avion freina et pivota lourdement jusqu’à faire face à la piste.

  


  
    —Les raccords de carburant se trouvent près de l’entrée, fit Granger. Une fois qu’on sera branchés, ça devrait prendre une quinzaine de minutes pour qu’on ait assez de jus. J’ai besoin de quelqu’un pour m’aider avec le tuyau et je m’occuperai du branchement. Après ça, on devra patienter. (Il grimaça et se tourna vers Rhodes, Kate et moi, qui attendions, arme en main.) Ah, une dernière chose: une balle perdue pourrait causer des dégâts, par ici. Je vous conseille de ne pas tirer n’importe où.

  


  
    Merde.

  


  
    Effectivement.

  


  
    Alors qu’on n’avait qu’une envie: se battre avec des zombies au milieu d’une réserve de kérosène.

  


  
    Pas de chance.

  


  
    Granger ouvrit le sas de la porte avant gauche, qui s’abaissa lentement. J’ajustai mon passe-montagne et m’assurai que mes lunettes noires étaient en place. Il était presque quinze heures et le soleil était haut dans le ciel. Le pire moment pour nous autres, allergiques à la lumière, pour se faire bronzer la couenne.

  


  
    Kate descendit la passerelle derrière moi et Rhodes piqua un sprint avec Granger vers les tuyaux. Je me positionnai près de la queue de l’avion tournée vers le champ de maïs. Je scrutai l’horizon, plissant les yeux sous mes lunettes de soleil malgré la couverture nuageuse. Dans le lointain, des coulures grises dans le ciel témoignaient de l’arrivée prochaine d’une forte pluie.

  


  
    Je vis notre premier visiteur arrivant du terminal. Plusieurs autres lui emboîtaient lentement le pas. Suivis d’un flot continu, se déversant depuis les pistes et les portes ouvertes du bâtiment.

  


  
    Merde.

  


  
    On avait éliminé les troupeaux qui se trouvaient à l’extérieur, mais il y en avait d’autres dans le terminal.

  


  
    Je notai mentalement la distance qui nous séparait et appuyai sur le bouton de transmission.

  


  
    —Colonel, on a de la compagnie au terminal principal. À environ sept minutes, à la louche.

  


  
    Une pause, puis:

  


  
    —On les voit, bien reçu. Granger, vous me recevez?

  


  
    —Oui, chef.

  


  
    Je jetai un regard derrière moi: Granger et Rhodes se débattaient avec le tuyau pour le raccorder au réservoir de l’avion.

  


  
    Ky et Roméo apparurent sur le tarmac près de moi; la jeune fille avait l’air un peu préoccupée.

  


  
    —Qu’est-ce que tu fais là? demandai-je, baissant les yeux vers elle avant de reporter mon attention sur le périmètre.

  


  
    —Roméo gémissait. J’ai pensé qu’il avait envie de faire pipi.

  


  
    —Occupe-toi de ça et remonte à l’intérieur, fis-je, les paupières serrées à cause de la lumière.

  


  
    —En fait, il n’avait pas envie. Il est en train de regarder là-bas.

  


  
    Je m’attendais à ce qu’elle m’indique le terminal, où des centaines de créatures avançaient lentement de leur pas traînant. Dans mon oreille, la voix du pilote grésilla:

  


  
    —Granger, on a un flux positif. Temps estimé: six minutes. La pression est bonne.

  


  
    —Bien reçu.

  


  
    Je baissai les yeux et vis le doigt de Ky, pointé vers le champ désert, au-delà de la piste.

  


  
    —Hé, Kate, ouvre l’œil. Le chien se comporte bizarrement, fis-je.

  


  
    —Bien reçu, lâcha-t-elle, et je regardai la lente approche du troupeau.

  


  
    Des détonations sporadiques retentirent au loin; je scrutai la zone, cherchant des signes de mouvements, songeant aux survivants qui combattaient au sol, quelque part. Pouvoir emprunter la voie des airs était vraiment devenu un luxe.

  


  
    Je reportai mon attention sur la piste et observai minutieusement le champ de maïs. Il me rappelait ma jeunesse, la fois où j’avais rendu visite à ma famille dans le Midwest. Mes cousins m’avaient emmené dans leurs plantations et j’avais passé des heures à errer dans ce labyrinthe de végétation haute et dense. Un moment fantastique. On ne voyait pas à plus d’un mètre cinquante devant soi dans des champs comme celui-là.

  


  
    En plusieurs points du champ, les pieds de maïs s’agitèrent, comme effleurés par une brise légère. Je revins à la réalité, scrutant la végétation.

  


  
    Quelque chose clochait. Mon intuition me titillait, et pas dans le bon sens.

  


  
    —Ky, murmurai-je. Où est Roméo?

  


  
    —Juste là, répondit-elle. Pourquoi?

  


  
    Comme par enchantement, le chien se mit à grogner, un grondement sourd prenant source dans sa poitrine.

  


  
    Le maïs s’agita de nouveau dans la brise.

  


  
    C’est alors que je compris le problème.

  


  
    Il n’y avait pas de vent.

  


  
    —Je crois qu’on a de la compagnie, soufflai-je. Granger, vous en êtes où?

  


  
    —Quatre minutes. Un souci?

  


  
    Tandis qu’il terminait sa phrase, les épais pieds de maïs s’écartèrent et des corps trébuchèrent vers l’avant, sur l’herbe plus haute en bordure de l’aéroport.

  


  
    Ils étaient proches. Beaucoup plus proches que ceux qui venaient du terminal.

  


  
    —On a une minute environ, annonçai-je en poussant Ky et Roméo derrière moi. Retournez à l’intérieur, hurlai-je, et elle se mit à courir. Kate, il y en a plus d’une centaine par ici. Colonel? On en est où?

  


  
    —C’est bon, Granger a débranché le tuyau, répondit le pilote en augmentant le régime des turbines.

  


  
    —Rhodes, reviens à l’avion tout de suite! Je te couvrirai.

  


  
    Ils étaient maintenant à moins de quinze mètres, s’étalant sur la première piste, celle au bout de laquelle les avions s’étaient crashés.

  


  
    S’ils traversaient et bloquaient la deuxième, on n’allait pas pouvoir s’en sortir.

  


  
    Granger, déjà à bord, aida Kate à grimper tandis que l’avion se positionnait pour le décollage. Je me ruai vers la porte, accordant un dernier regard aux créatures en approche. Sur ma droite, des centaines d’entre elles se répandaient hors du terminal. Sur ma gauche, le champ de maïs continuait à régurgiter ses horribles habitants. L’avion devait passer entre les deux.

  


  
    Alors que je m’écroulais dans la cabine, l’appareil freina brusquement et son nez s’aligna sur notre trajectoire de fuite, son flanc gauche faisant toujours face au champ. Soudain, j’entendis un puissant ronflement.

  


  
    L’énorme canon howitzer de 105 mm entrait en action.

  


  
    —Colonel, j’en balance deux ou trois, fit Granger au moment où je claquai la porte derrière moi.

  


  
    —Faites-vous plaisir, répondit le pilote, tandis que les moteurs montaient en régime et que l’appareil fusait vers l’avant. Une forte détonation retentit dans la cabine et Rhodes se précipita pour aider Granger à recharger. Sur la gauche de l’avion, à travers le petit hublot à côté du canon, je vis un nuage de flammes orange et de poussière emplir l’air, chargé de corps, de membres et d’organes.

  


  
    L’écho d’une nouvelle déflagration parcourut la cabine et le champ explosa, une quinzaine de mètres plus loin, le long de la piste. L’onde de choc éjecta les cadavres du tarmac, les renvoyant dans les pieds de maïs.

  


  
    Le nez de l’avion se releva légèrement alors que le dernier coup partait et Granger retomba lourdement en arrière, déséquilibré par le brusque changement d’inclinaison.

  


  
    Le dernier obus atterrit trop loin, à une dizaine de mètres à l’intérieur du champ, créant un cratère dans la sombre plantation. Des centaines de corps volèrent en éclats, ce coup dans le vide ayant en fait touché sa cible, éliminant autant de zombies cachés parmi les pieds desséchés.

  


  
    —Putain de merde, soufflai-je lourdement, en m’appuyant contre la porte.

  


  
    Quelque part sur ma droite, j’entendis la voix douce de Ky:

  


  
    —C’est ce qu’elle t’a dit? Je ris tandis que Kate répondait, d’un ton clinique:

  


  
    —Non. Tu refroidis, petite.

  


  
    —Merde en sac, fit Ky, dépitée.

  


  
    
      1Ration de combat individuelle réchauffable. (NdT)

    

  


  


  
    X
  


  
    On vola, rencontrant une météo de plus en plus mauvaise à mesure qu’on traversait le pays. Des turbulences secouaient l’avion qui luttait pour maintenir sa stabilité. On occupait les quelques sièges du centre de commandement et de contrôle, après que Granger eut très prudemment désactivé plusieurs systèmes, de peur qu’on heurte quelque chose qui provoque un gros boum.

  


  
    Je dormis encore un peu avec Kate, côte à côte dans de grands fauteuils destinés à la surveillance d’équipements électroniques sophistiqués. Ky était câblée depuis notre dernière escale, jouant à une sorte de jeux vidéo portable que lui avait donné un gamin, à Washington.

  


  
    Quand je me réveillai, la nuit était tombée et le monde extérieur était plongé dans l’obscurité. Pas de lumière émanant de petites villes ou d’éclairages publics. Pas même un incendie ou une explosion. Le noir total.

  


  
    —Heure d’arrivée estimée? demandai-je à Rhodes en frottant mes yeux ensommeillés.

  


  
    —Dans une heure et demie environ. On est en train de survoler l’Idaho, dit-il en levant les yeux d’un livre qu’il avait trouvé quelque part. Vois avec Granger, il a allumé l’écran d’affichage de données de navigation.

  


  
    Je hochai la tête et vis le jeune homme qui observait une carte.

  


  
    Il se tourna vers moi à mon approche.

  


  
    —Rhodes a raison: à cette vitesse, dans une heure et demie environ. On a dû dérouter ce satané vol dans tous les sens à cause du mauvais temps. On s’est tapé des tempêtes pendant presque tout le trajet. En général, elles se calment quand on franchit la chaîne des Tétons, dans le Wyoming, mais on est tombés sur un autre front. On est obligés de passer par le sud pour éviter des saloperies du même genre au nord; on se dirige donc vers le sud de l’Idaho, puis on remontera par l’Oregon et on arrivera à Seattle par le sud-est. Avec un peu de chance, les montagnes nous débarrasseront d’une partie des grains.

  


  
    Je ne pris pas la peine de me rendre dans le poste de pilotage et retrouvai mon siège, posant la main sur la cuisse de Kate alors qu’elle ouvrait les paupières. Elle sourit doucement; je lui tirai la langue et elle gloussa.

  


  
    Elle cligna des yeux, somnolente.

  


  
    —J’ai un peu récupéré, mais le bruit des hélices et les vibrations n’ont pas arrêté de me réveiller, fit-elle en s’étirant avec langueur. Je regardai ses cheveux noirs retomber et pendre du dossier, et ses bras se tendre au-dessus de sa tête.

  


  
    —Les vibrations, hein?

  


  
    Elle me lança un sourire narquois.

  


  
    —Ne te fais pas d’idées, me sermonna-t-elle, cherchant instinctivement Ky des yeux.

  


  
    —Où est la gamine?

  


  
    —Là-bas, en train de pourrir du cerveau. (Kate me dévisagea.) Oh, désolé. Sans jeu de mots.

  


  
    Ky vit que nous l’observions et elle nous rejoignit, sa console à la main. J’entendis un gros bip électronique, tandis que cette dernière disparaissait dans l’une des poches latérales de son treillis volé.

  


  
    —Tu joues à quoi?

  


  
    —Happy Cows, répondit-elle, plutôt sérieuse.

  


  
    —C’est quoi?

  


  
    —Un jeu.

  


  
    —Je le sais bien, mais quel genre de jeu peut bien tourner autour des vaches?

  


  
    —Un bon jeu. Il faut tirer des poulets sur les vaches, et les vaches doivent manger les poulets pour gagner des points, et…

  


  
    —Attend, quoi? J’ai passé combien de temps à l’asile? Des vaches qui mangent des poulets?

  


  
    —Euh, ouais… Des humains qui mangent des humains? (Elle marquait un point.) Hé, Mike, comment ça se fait que les zombies ne mangent pas Roméo?

  


  
    J’y avais réfléchi, mais j’ignorais la réponse. En fait, ça n’avait ni queue ni tête. On les avait vus dévorer d’autres bestioles, mais ils ne s’étaient jamais intéressés aux chiens, et on ne les avait jamais vus attaquer un animal vivant. Seulement des charognes au bord de la route.

  


  
    —Je ne sais pas. Peut-être que la maladie les pousse à rechercher d’autres humains. On l’ignore. Pourquoi?

  


  
    —Je me demandais juste, fit-elle en haussant les épaules. J’aime bien les chiens et j’espère que d’autres ont survécu.

  


  
    —Eh bien, répondis-je prudemment, beaucoup de gens ont été touchés par ce truc. Si les propriétaires sont morts et… eh bien, et sont partis… les chiens ont dû trouver eux-mêmes leur nourriture. Certains ont pu avoir de la chance, mais d’autres ont dû se retrouver enfermés à l’intérieur d’une maison ou d’une voiture, tu sais? C’est dur pour tout le monde.

  


  
    Elle acquiesça d’un air grave, comprenant ce que je voulais dire.

  


  
    —Et les vaches? Tu penses que certaines ont survécu?

  


  
    Je marquai une pause, prêt à détendre l’atmosphère.

  


  
    —C’est possible, si elles se sont dé-meuh-nées.

  


  
    —Oh, t’es sérieux?

  


  
    —Oui, sans décorner.

  


  
    —Seigneur. Arrête. S’il te plaît.

  


  
    —Très bien, je vais faire des hereford.

  


  
    —Quoi? Ça veut rien dire.

  


  
    —Bien sûr que si, c’est une race de vaches.

  


  
    —C’est toi la race de vaches.

  


  
    —Aïe. De mal en pis.

  


  
    —Oh, pour l’amour de…

  


  
    Elle battit stratégiquement en retraite tandis que Kate s’écroulait de rire sur le tableau de commandes.

  


  
    Soudain, une lumière rouge s’alluma au plafond et Granger poussa un juron.

  


  
    —Quoi? Je n’ai vraiment rien touché! cria Kate, se redressant, les yeux fixés sur les appareillages électroniques.

  


  
    Mais l’alarme provenait de ceux de Granger:

  


  
    —Alerte de proximité. Alerte de proximité, lança une voix robotique.

  


  
    Puis la cabine pencha sur le côté et l’avion se mit à tomber comme une pierre.

  


  
    —Alerte de proximité? hurlai-je, mais Granger s’affairait sur les commandes du tableau principal.

  


  
    —Ça veut dire «Attachez-vous», lança Rhodes en passant un harnais au jeune marin comateux recroquevillé en position fœtale.

  


  
    Mes yeux se mirent soudain à me brûler et, des deux côtés de l’avion, une explosion de lumière flamboya dans le ciel nocturne. Puis une autre. Et une autre.

  


  
    Un cognement sourd, suivi d’une déflagration puissante et aveuglante, dont l’écho venu de derrière l’avion résonna dans l’étroit habitacle.

  


  
    Le colonel annonça par radio, d’une voix tendue:

  


  
    —C’était un missile, les amis. Attachez-vous.

  


  
    Les mains de Granger s’agitaient au-dessus des commandes et, alors qu’un signal aigu retentissait de nouveau dans la cabine, il jura avant d’enfoncer violemment un autre bouton. Une nouvelle volée de leurres jaillit des flancs de l’appareil, illuminant le ciel d’éclairs horizontaux.

  


  
    —Ky, ta ceinture, tout de suite!

  


  
    Elle était penchée en avant, essayant de profiter du spectacle.

  


  
    La voix de Kate semblait être sortie d’un mégaphone; Ky se redressa vivement sur son siège et enfila son harnais. Rhodes, ayant terminé sa tâche, s’était assis sur un strapontin, à côté du jeune homme.

  


  
    Je me tournai vers Kate et restai pétrifié. Derrière elle, par le petit hublot, une traînée de lumière s’élevait dans les ténèbres environnantes.

  


  
    —Granger! hurlai-je, mais il était trop tard. Je contemplai la ligne lumineuse, dont la trajectoire passa de la verticale à l’horizontale, et qui devint un point fonçant sur nous. L’avion vira violemment sur la gauche et le missile explosa près de la pointe de l’aile droite.

  


  
    Le ronronnement régulier des quatre moteurs se transforma en bourdonnement laborieux lorsque l’un d’eux se tut. Il manquait un quart de l’aile droite et l’hélice la plus éloignée de nous était en feu.

  


  
    —Colonel, fit Granger dans l’interphone, éteignez le numéro quatre, il flambe.

  


  
    —Bien reçu. Mettez-vous en position de sécurité, les amis. On va se crasher.

  


  
    Sa voix était d’un calme surnaturel; je me demandai si de la glace coulait dans ses veines.

  


  
    La main de Kate se resserra sur la mienne; je risquai un regard par le hublot. Pas d’autre traînée de missile dans le ciel, mais je crus voir des lumières en dessous de nous.

  


  
    —Granger, on est où? m’enquis-je.

  


  
    Sans lever les yeux, il jeta un coup d’œil sur sa gauche et revint à ses moniteurs.

  


  
    —Au-dessus de Boise. On vire en direction de l’aéroport.

  


  
    Boise.

  


  
    Une ville. Une ville de l’Idaho, qui pouvait à peine se targuer d’être un État, mais une ville quand même. Un endroit où se trouvaient des centaines de milliers de gens.

  


  
    Et on allait se poser dans le noir, telle une grosse torche hurlante.

  


  
    On ne pouvait pas rêver mieux.

  


  


  
    XI
  


  
    L’altitude de croisière de l’AC-130 était plus basse que celle d’un jet commercial et, afin d’éviter une épaisse couverture nuageuse, notre taxi volait juste en dessous de 20000 pieds quand une crevure lui avait tiré un missile dessus. Ce qui signifiait qu’on avait moins de distance à parcourir jusqu’au sol.

  


  
    —Attachez-vous, les amis. Vous avez entendu le colonel. On a une fuite de fluide hydraulique. On peut voler avec trois moteurs, mais avec le bout de l’aile en moins et la perte de pression dans les conduites, impossible de contrôler cet engin. Il faut qu’on se pose et qu’on se débrouille pour avoir le temps de réparer cette avarie. Mais l’atterrissage va être rude.

  


  
    L’avion pencha violemment, décrivant un cercle.

  


  
    —On ne peut pas répliquer? On sait d’où le tir est venu?

  


  
    Il secoua la tête.

  


  
    —Trois endroits différents, tous dans le noir. J’ai des signatures thermiques, mais si on avait manœuvré pour se mettre en position de tir, on se serait probablement écrasés avant d’atteindre la piste. On a eu de la chance d’être au-dessus de Boise quand ça s’est produit. Autrement, on serait dans la rivière.

  


  
    Par la vitre, j’aperçus la ligne sombre et sinueuse de la Snake River.

  


  
    Les moteurs bourdonnèrent et les volets s’abaissèrent, tandis qu’on franchissait la rive en perdant rapidement de l’altitude. Je remarquai que le cockpit et les feux de position étaient éteints, et que des jumelles à vision nocturne étaient apparues sur les casques des pilotes.

  


  
    Malin, songeai-je. Au moins, couper la lumière et laisser les zombies se guider à l’oreille.

  


  
    L’avion glissa au-dessus du terrain plat entourant l’aéroport. On survola la piste; rien ne bougeait sur le site ni aux alentours. Ma mâchoire se referma d’un coup sec quand l’avion heurta le sol, secouant mon corps tout entier, et je me mordis la langue.

  


  
    Ky hurla, Kate eut un hoquet; le nez de l’AC-130 heurta le sol, assez fort pour que des appareils électroniques tombent d’un rangement. On fit une embardée sur la gauche et j’entendis les ailerons gémir en se positionnant, légèrement ouverts. L’avion se remit d’un bond au centre de la piste et s’immobilisa. Les moteurs s’arrêtèrent sur-le-champ et les hélices ralentirent jusqu’à tournoyer paresseusement. Pendant ce temps, je regardai par la vitre, ma vision nocturne étant devenue si perçante que la faible lueur de la moitié de lune au-dessus de ma tête me suffisait. Les nuages s’étaient dissipés, chassés par un fort vent d’ouest.

  


  
    Personne à l’extérieur.

  


  
    Pour l’instant.

  


  
    Kate défit son harnais et aida Ky à en faire autant. À côté de la jeune fille, dans le siège adjacent, Roméo gémit quand Ky ouvrit la sangle qu’elle avait passée autour de son épaisse poitrine. Il agita le moignon qui lui servait de queue et sauta sur le sol.

  


  
    Rhodes, déjà debout dans l’encadrement de la porte, prit la parole d’une voix détachée:

  


  
    —Je crois que ce gamin a besoin d’aide, dit-il en regardant le marin, qui tremblait dans son harnais, les yeux révulsés.

  


  
    —Il se transforme! hurla Granger en tendant la main vers son arme de poing.

  


  
    —Attends! intervint Kate en lui saisissant le poignet.

  


  
    Je souris en voyant le jeune aviateur grimacer, surpris par sa force.

  


  
    Il se débattit, mais la poigne de Kate était visiblement de fer. Après l’avoir dévisagé pendant un moment, elle relâcha sa prise, puis se précipita au chevet du marin, posant les doigts sur son cou pour lui prendre le pouls.

  


  
    —Il est pris de convulsions, il lui faut un sédatif. Son rythme cardiaque s’est emballé. Si on ne lui donne rien pour le calmer, il va avoir une attaque. (Elle leva les yeux vers Granger.) Vous avez quelque chose à bord, dans le kit de secours?

  


  
    L’aviateur parut dubitatif.

  


  
    —Non, on n’a que des trucs pour les premiers soins. Il y a de petites seringues d’analgésiques, mais un sédatif? Non, on ne transporte pas ce genre de choses.

  


  
    Je savais à quoi tout ça allait mener.

  


  
    Le colonel sortit du cockpit, vérifiant le chargeur de son arme de poing. Derrière lui, le copilote feuilletait un manuel.

  


  
    —Qu’est-ce qu’il a? demanda-t-il, semblant peu intéressé par la réponse.

  


  
    —État de choc, lâcha Kate en examinant les pupilles du marin.

  


  
    —On peut faire quelque chose?

  


  
    —Pas pour l’instant.

  


  
    Il hocha la tête, se tournant vers nous.

  


  
    —O.K., voilà le tableau. Il faut qu’on répare cette fuite et qu’on remette du fluide hydraulique. On devrait trouver le nécessaire dans le hangar le plus proche. On peut voler avec trois moteurs, mais on aura besoin de toute la longueur de la piste pour décoller. Heureusement, il nous reste encore pas mal de carburant. Mais vu qu’on ignore d’où sont venus les missiles et, plus important, qui les a tirés et pourquoi, rien ne nous dit qu’on ne va pas se faire canarder de nouveau en s’envolant. Donc, ajouta-t-il sèchement, voilà le programme pour cette nuit: il faut qu’on sorte et qu’on se mette au boulot avant d’avoir de la compagnie. (Il se tourna vers Kate et moi, jetant ensuite un regard vers Rhodes.) Il faut aller fouiller le hangar et on a besoin que quelqu’un en couverture, qui monte la garde. Je veux bien me charger de l’expédition, mais il me faut un soutien.

  


  
    —Présent, chef, fit Rhodes en avançant d’un pas.

  


  
    Le colonel, dont j’arrivai enfin à lire le nom sur sa plaque –Drexel–, secoua la tête.

  


  
    —Désolé, fils, j’ai besoin de toi dans l’avion. Très franchement, je préfère choisir quelqu’un qui ne se transformera pas si on croise ces saloperies de mécréants. Monsieur McKnight, vous venez avec moi.

  


  
    Kate se leva brusquement et prit la parole d’une voix calme et grave:

  


  
    —Colonel, il va falloir qu’on trouve des sédatifs pour cet homme, sinon il va mourir, expliqua-t-elle sur un ton clinique.

  


  
    L’officier baissa les yeux sur le jeune homme, presque avec dédain.

  


  
    —Je suis désolé, madame, mais nous avons certaines priorités pour cette mission. Je suis ravi de lui avoir sauvé la peau à Washington, mais il faut qu’on décolle aussi vite que possible. Si vous voulez nous accompagner à l’intérieur, vous êtes la bienvenue, mais on ne perdra pas de temps à chercher des médicaments. Compris?

  


  
    Sans attendre de réponse, il passa devant moi et se dirigea vers l’arrière de l’avion. Dans le cockpit, le lieutenant-colonel Crawford haussa les épaules en regardant Watts, recroquevillé sur le sol. Aucune pitié. Dans un monde envahi par les morts, les vivants avaient deux choix: faire face à la vie ou la perdre. Ces hommes avaient vu la nouvelle réalité. Ils l’avaient vécue. Cet homme –ce gamin–, non.

  


  
    —Allons avec le colonel Bisounours, proposai-je à Kate. On cherchera dans les bureaux. Ce n’est pas comme s’il pouvait nous traîner de force dans l’avion.

  


  
    Drexel vérifia son pistolet tandis que Rhodes se tenait près de la porte. Granger jeta un coup d’œil par la fenêtre et hocha la tête; la porte bascula lentement, retenue par Rhodes pour que les marches ne claquent pas sur le sol.

  


  
    L’air pur et frais s’engouffra dans la cabine telle une vague de soulagement et de nostalgie. Je pensais aux jours de printemps et aux nuits d’été, à la manière dont c’était, avant. Puis Rhodes grogna dans sa barbe:

  


  
    —On y va les filles. Je préfère pas me retrouver du mauvais côté d’un cul de zombie, ce soir.

  


  
    Certes.

  


  
    Ainsi allait le monde, désormais.

  


  
    Merci pour les souvenirs, Rhodes.

  


  


  
    XII
  


  
    Drexel avait trouvé une barre à mine, qu’il tenait serrée dans sa main, traversant le tarmac d’un pas vif. Mes yeux s’étant parfaitement accommodés à l’obscurité, j’ouvris la marche, attentif au moindre mouvement. Des tirs nourris retentirent au loin et une légère odeur de poudre parvint à mes narines. Il y avait également de la fumée, formant un panache de destruction dans l’air frais de la nuit. La brise gonfla la manche à air au bout de la piste. Je tournai brusquement la tête avant de me rendre compte qu’il s’agissait d’une fausse alerte. Drexel remarqua mon geste et scruta l’horizon.

  


  
    —Mike, appela Kate.

  


  
    Je regardai dans la direction qu’elle indiquait.

  


  
    On était à mi-chemin du hangar. Le gros avion nous attendait sagement sur la piste derrière nous, tandis que la silhouette silencieuse de Granger se déplaçait sur l’aile, aussi furtivement que possible. Devant nous, le large rideau métallique du hangar commercial était ouvert, étrangement penché sur le côté, seulement relevé à hauteur de taille; au-delà du bâtiment, une clôture grillagée séparait l’aéroport d’une route. Un gros camion était garé près de l’entrée et la portière du conducteur, entrebâillée, s’agitait dans la brise.

  


  
    —Je le vois, fis-je, avant de leur faire signe de s’arrêter.

  


  
    Dans le hangar, une silhouette lente traînait des pieds, sa combinaison encroûtée de sang coagulé. Le reste du local semblait désert, mais je voulus m’en assurer avant de faire avancer le groupe. Saisissant mon Pathfinder des deux mains, je marchai droit sur la créature en essayant de camoufler le son de mes lourdes bottes.

  


  
    Il avait été mécanicien, notai-je en le décapitant. Dans un accès de prudence, je tendis la main gauche pour rattraper la tête au vol, devant l’uniforme de la chose, et laissai glisser doucement son corps sur le sol, afin de faire le moins de bruit possible.

  


  
    L’immense intérieur faisait désormais office de tombeau. Des cadavres gisaient, abandonnés de-ci de-là et le sol en dalles de ciment était couvert de sang séché. En regardant sur le côté, je compris que le hangar n’avait pas été laissé ouvert à tous les vents: on avait forcé la porte. Des empreintes rougeâtres maculaient le bord inférieur du rideau et, près du cadre, le métal tordu à plusieurs endroits témoignait de l’effraction.

  


  
    Plusieurs hélicoptères de tourisme étaient garés sur la grande surface, au milieu des débris et des vestiges du massacre. Des valises jonchaient le sol et des effets personnels –parfois de simples vêtements de rechange et des serviettes– gisaient dans toute la pièce, par petits tas, comme si les familles avaient essayé de rester groupées. Une inspection sommaire des cadavres le révéla: toutes sortes de gens étaient passés par là. Des femmes, des enfants, des personnes âgées.

  


  
    Ils étaient toujours là.

  


  
    Tous semblables, désormais. Identiques dans la mort, soulagés pour toujours.

  


  
    Les seules portes ouvertes semblaient être celles par lesquelles j’étais entré. Je fis rapidement le tour des lieux pour m’en assurer. J’évitais en grimaçant les zones de carnage les plus importantes et me rendis vite compte qu’il ne restait rien de vivant ici.

  


  
    —Clair, murmurai-je dans le micro depuis le seuil, tout en observant les cadavres.

  


  
    Quelques instants plus tard, j’entendis les autres approcher.

  


  
    —Seigneur, souffla Kate en arrivant à mon niveau.

  


  
    —Quoi? demanda, Drexel, aux aguets.

  


  
    —Colonel, c’est pas beau à voir, mais quand vos yeux auront accommodés, vous saurez. Le fluide hydraulique est censé être rangé où? (Je fouillai le hangar des yeux, voyant la porte fermée dans le fond, mais remarquant avec le recul les grandes lettres qui la surplombaient: «Avionique/ Réserve: Interdit au personnel non autorisé.») Laissez tomber, lançai-je. Kate, tu veux monter la garde? C’est la seule issue. Je conduis le colonel dans la réserve et je te retrouve dans cinq minutes.

  


  
    Elle acquiesça d’un hochement de tête. En croisant son regard, je perçus sa souffrance. Chaque fois qu’elle était témoin des conséquences de cette épidémie –et de la manière dont elle s’attaquait sans distinction aux adultes et aux enfants–, chaque fois qu’elle voyait les dégâts de près, cela lui rappelait qu’elle était loin de sa fille.

  


  
    Et cela me rappelait qu’une fois notre boulot à Seattle terminé, il nous resterait une tâche plus importante à accomplir.

  


  
    Drexel me suivit tandis que j’arpentais le hangar silencieux et je l’entendis murmurer un juron quand ses yeux eurent suffisamment accommodé pour discerner la scène macabre.

  


  
    —Que s’est-il passé ici? chuchota-t-il en déglutissant péniblement pour chasser une remontée de bile.

  


  
    Je connaissais cette sensation: comme si chaque jour passé dans ce nouveau monde venait avec son lot de nausées réprimées.

  


  
    —L’humanité, fis-je laconiquement. La terreur, la folie et l’amour. Ne faisant plus qu’un dans un ultime sursaut. Et échouant tous les trois. (Je m’étais mis à marmonner à voix haute, un peu affolé par la vue de tant de cadavres d’âges si différents, et Drexel me regarda, perplexe.) On dirait qu’ils se sont enfuis du terminal pour venir se terrer ici, ajoutai-je en écartant un corps de la porte de la réserve pour pouvoir l’ouvrir.

  


  
    De la pointe de ma baïonnette, je raclai par deux fois le métal fin et attendis une éventuelle réponse.

  


  
    —Comment les zombies auraient-ils pu entrer? Le battant est en métal.

  


  
    Je lui lançai un regard curieux.

  


  
    —Ces choses sont tenaces, colonel. Vous vous êtes déjà retrouvé en face d’elles avec une arme, ou dans un combat au corps-à-corps?

  


  
    La porte resta silencieuse; je comptai jusqu’à vingt dans ma tête.

  


  
    —Non, nous… Une ou deux fois, j’ai vu ce dont elles sont capables. Je les ai vues se regrouper et j’ai éliminé quelques troupeaux depuis le ciel. Je ne les avais jamais vues d’aussi près avant hier, à la base.

  


  
    Rien à l’intérieur. Je tendis la main vers la poignée.

  


  
    —Elles sont persévérantes, commençai-je, me rendant compte que l’entrée était fermée à clé. (Je reculai d’un pas, les yeux fixés sur la serrure.) Quand elles savent qu’il y a de la nourriture dans un bâtiment ou dans une voiture, elles tirent, poussent, griffent jusqu’à ce que les portes s’ouvrent ou que le diable les emporte. Un peu comme si on organisait une réunion Weight Watchers dans le magasin d’une usine à beignets… Quelle que soit votre force, vous ne parviendrez pas à les arrêter. C’est programmé, enraciné en elles: elles finiront par trouver un moyen de dévorer tout ce qui vit à l’intérieur.

  


  
    Je saisis la poignée de la porte, espérant ne pas devoir recourir à quelque chose de plus explosif. Il s’agissait d’un mécanisme simple, recelant un petit verrou –rien de lourd ou de renforcé. J’inspirai et tirai vers le bas.

  


  
    La poignée sortit de son emplacement et cliqueta dans ma main, suivie d’un câble et d’un loquet.

  


  
    —On peut entrer, fis-je en ouvrant d’un coup.

  


  
    Au même moment, le corps me tomba dessus, battant sauvagement des bras, sa tête mutilée se posant mollement sur mon épaule. Drexel fit un pas en arrière, brandissant sa barre à mine. Je titubai, déséquilibré par cette masse inattendue, jusqu’à ce que je trouve une prise et pousse, la renvoyant dans la pièce sombre.

  


  
    Je levai mon arme, pointant sa vicieuse baïonnette dans l’embrasure de la porte.

  


  
    —Quand on parle de persévérance, murmurai-je calmement, avant d’avancer et de fouiller l’endroit du regard.

  


  
    Le corps qui m’était tombé dessus était mort.

  


  
    Vraiment mort, pas du genre mort-mais-je-me-balade. Je me déplaçai lentement, jusqu’à me trouver au-dessus de lui. Un pistolet gisait près du cadavre; je m’accroupis et examinai son uniforme. C’était un garde de la TSA1.

  


  
    Drexel entra, baissant les yeux avant de regarder autour de lui. Il ne pouvait distinguer les formes ou les mouvements dans l’obscurité épaisse de la petite pièce. Je ne vis aucune fenêtre; je me relevai et fis rapidement le tour de la réserve. Pas d’autre issue, ni de compagnie supplémentaire.

  


  
    —Fermez la porte et vous pourrez utiliser une torche, fis-je en détournant le regard tandis qu’il sortait une lampe de sa combinaison de vol: je n’avais pas envie de perdre ma vision nocturne aussi vite.

  


  
    —Laissez-moi quelques minutes. C’est forcément quelque part, fit-il, confiant, en commençant à fouiller les grandes étagères et les casiers.

  


  
    La voix de Kate parvint soudain à mes oreilles.

  


  
    —Il y a du mouvement dehors, souffla-t-elle.

  


  
    —Quel genre?

  


  
    —Du genre vivant, on dirait. Des voitures et des tirs sporadiques. Qui se dirigent par ici, sur la route d’accès qui va vers le nord. Impossible de savoir quand ils seront là, mais le bruit se rapproche lentement.

  


  
    —O.K.On devrait avoir fini d’ici peu. On a eu une petite surprise.

  


  
    —Vivante ou morte?

  


  
    —Morte, fis-je un poussant légèrement le corps. Quelqu’un qui était aussi utile vivant que mort. Il s’est suicidé dans un placard en écoutant les autres se faire éviscérer. Certains devaient encore avoir leurs chaussures piégées et un coupe-ongles dans la poche. Saletés de terroristes.

  


  
    —Hein?

  


  
    En effet, elle ne pouvait pas le voir.

  


  
    —Laisse tomber. Tiens-nous au jus, on ne va pas tarder à ressortir.

  


  
    —Ouais, d’accord.

  


  
    Drexel tint parole et trouva le fût de quarante litres dans les deux minutes qui suivirent. Dehors, Kate était silencieuse; on ouvrit la porte et on se dirigea vers l’extérieur.

  


  
    J’entendis les détonations en émergeant du hangar et, tandis que nous marchions vers Kate, cette dernière tendit le doigt. Au loin, je discernai les contours de véhicules en mouvement et les flammes jaillissant des canons.

  


  
    Dès qu’on fut sortis, Kate disparut pour fouiller les lieux à la recherche de sédatifs susceptibles d’aider le jeune marin en état de choc et nous contacta rapidement par radio.

  


  
    —Je les ai, annonça-t-elle, soulagée.

  


  
    Surprenant. Je ne m’attendais pas à ce qu’il y ait des calmants dans ce hangar. J’étais sûr qu’on devrait aller jusqu’au terminal.

  


  
    —Sérieux?

  


  
    —Tout ce dont j’ai besoin, c’est de quelque chose qui l’apaise. Son cœur bat trop vite et il va bientôt couler une bielle.

  


  
    Un instant plus tard, elle ressortit, souriante, un petit flacon rose à la main.

  


  
    —Du Benadryl?

  


  
    —Ça paraît peut-être inoffensif, mais quatre comprimés devraient suffire à le calmer. Et à arrêter ses écoulements nasaux.

  


  
    Une explosion massive retentit au milieu des tirs épars, la fréquence des détonations augmenta. Des flammes jaillirent vers le ciel. Je grimaçai.

  


  
    Kate me lança la bouteille et sauta sur le toit d’un véhicule, afin de regarder au-dessus du mur d’un bâtiment adjacent. Elle me fit signe de la suivre. L’aéroport étant situé sur un terrain surélevé, notre point de vue nous permettait d’observer une portion de la ville proche de l’installation. Le spectacle était décourageant.

  


  
    —Colonel, l’armée de l’Ouest contrôle l’Idaho?

  


  
    Il fixa l’horizon, plissant les yeux.

  


  
    —Pas vraiment, répondit-il. On essaie depuis un moment de se coordonner avec une partie des milices de la région, qui ont jugé que l’apocalypse zombie était le signe que l’État de l’Idaho devait devenir la nation de l’Idaho, mais notre ennemi est commun. On a eu quelques discussions avec leurs leaders, si on peut les appeler comme ça –en réalité, ce ne sont que les figures de proue d’un rassemblement anarchique d’obsédés des armes–, mais ça n’a abouti à rien de concluant. On s’est simplement accordés sur le fait de ne pas se tirer dessus. Pourquoi?

  


  
    —Parce que, répondis-je, je pense que quelqu’un vient de changer d’avis.

  


  
    
      1Transportation Security Administration: Agence fédérale de sécurité dans les transports, mise en place après les événements du 11septembre. (NdT)

    

  


  


  
    XIII
  


  
    Les rapides hélicoptères d’attaque étaient féroces et puissants.

  


  
    Les missiles Hellfire tombèrent du ciel tandis que les détonations d’armes légères retentissaient dans la nuit. Des voitures équipées de grosses mitrailleuses, de pare-chocs renforcés et de roues blindées échangèrent des tirs avec des Bradley et des Humvee. Les militaires avaient l’avantage de l’armement. Mais ils n’étaient pas assez nombreux.

  


  
    Après avoir ramené le fluide hydraulique, on était retournés voir les combats depuis le toit du hangar.

  


  
    —Granger, au rapport, fit Drexel d’une voix monocorde.

  


  
    Son visage trahissait son impatience.

  


  
    Rhodes intervint:

  


  
    —Il est en train de faire quelque chose qui a l’air compliqué. Dix minutes, d’après ce qu’il a dit.

  


  
    Un grommellement, loin du micro, suivi d’un claquement sonore et d’un bruit de choc. Puis, d’un juron retentissant.

  


  
    —Oubliez ce que je viens de dire: vingt minutes.

  


  
    Je me retournai vers les combats et contemplai les balles traçantes qui filaient depuis les blindés de l’armée, illuminant les rues tandis que des silhouettes erraient sur le champ de bataille, se faisant faucher en passant sans s’en rendre compte au milieu des tirs.

  


  
    —Qu’est-ce qu’ils ont dans la tête? demandai-je sans m’adresser à quelqu’un en particulier.

  


  
    Depuis l’endroit où on se trouvait, on voyait l’armée se regrouper progressivement en formation défensive autour d’un vaste ensemble de bâtiments, à près d’un kilomètre de l’aéroport. Drexel plissait les yeux en direction de la bataille, mais Kate et moi distinguions la plupart des mouvements. Les civils avaient un avantage numérique écrasant et, avec la présence des zombies, les militaires se faisaient lentement submerger. Les morts des deux bords se transformaient de la même manière, mais les soldats étaient acculés dans une position défensive, protégeant quelque chose. La milice subissait des pertes, mais parmi un effectif largement supérieur et très mobile. Il était clair qu’elle allait bientôt triompher.

  


  
    Les combattants couraient entre deux postes de tir, et plusieurs véhicules se consumaient dans les rues et à l’intérieur des bâtiments qu’ils avaient percutés.

  


  
    C’était pour ça qu’on nous avait canardés.

  


  
    —Vous n’avez rien entendu à la radio à ce sujet? demandai-je en regardant un hélicoptère Cobra fondre vers un Humvee coincé contre le mur d’une pharmacie et noyer le pick-up sous une pluie de métal.

  


  
    Les hommes dans le véhicule furent mis en pièces et les soldats abandonnèrent le blindé pour se mettre à couvert derrière leurs propres lignes.

  


  
    —Rien, répondit le colonel. Mais on n’écoute pas les diffusions locales. S’ils ne disposaient pas d’un émetteur assez puissant, ou que leur téléphone satellite était hors-service, ou que… Merde, il y a un paquet d’explications possibles.

  


  
    —Et le commandement de Seattle? Ils ne sont pas censés savoir?

  


  
    Il fronça les sourcils.

  


  
    —On les a contactés il y a une heure. Ils ne nous ont pas prévenus et ne nous ont pas déroutés, ils ne doivent pas être au courant.

  


  
    —Une idée de l’enjeu de la bataille?

  


  
    —Mon hypothèse?

  


  
    Je regardai un hélicoptère tournoyer dans les airs avant d’aller s’écraser contre un immeuble de cinq étages ou s’étalait la fréquence d’une station radio locale. Le panneau sur le toit, affichant le visage séduisant d’un présentateur, tomba sur l’appareil qui glissait, en feu, le long de la façade.

  


  
    —Ouais, ce que vous avez.

  


  
    —Le train.

  


  
    Kate se retourna en grimaçant.

  


  
    —Le train?

  


  
    Le pilote acquiesça, s’asseyant sur le rebord du toit.

  


  
    —Il y a un moyen d’aller vers l’ouest dès maintenant sans se soucier des routes bloquées, du ravitaillement en carburant et des aéroports non sécurisés, et ce moyen est contrôlé par l’armée de l’Ouest. On en a besoin pour l’essence, la nourriture et l’eau… Merde, même pour se fournir en blindés lourds, des chargements que nous ne pouvons pas transporter par les airs; on le fait circuler entre les installations sûres jusqu’à la côte ouest, à travers les montagnes. Depuis Boise, le réseau s’étend vers l’ouest et vers le sud, et à partir Seattle, on peut aller jusqu’à San Diego et accéder aux approvisionnements de la Marine qui arrivent là depuis tout le continent.

  


  
    —Mais pourquoi l’attaquent-ils, s’ils veulent s’en servir? J’imagine qu’ils désirent avoir accès à différentes parties du pays pour se ravitailler, c’est bien ça? S’en prendre au convoi risque de le rendre difficile à utiliser…

  


  
    —Mon hypothèse est qu’ils tentent de le capturer. Ils ne veulent pas risquer d’endommager les rails parce qu’ils ne sont pas sûrs de pouvoir les réparer, alors ils essaient s’emparer du train en gare, pour aller à Seattle, Portland, San Diego ou n’importe laquelle des villes sur ces lignes. Il y a beaucoup de zones rurales dans le pays et un train blindé vous ouvre des possibilités, surtout si votre armée est de plus en plus grosse et de plus en plus difficile à contrôler.

  


  
    —Loué soit le seigneur d’avoir créé Amtrak1, lâchai-je, plus stupéfait qu’autre chose.

  


  
    Une relique du passé, dans laquelle l’Amérique avait cessé d’investir depuis longtemps tandis que d’autres nations avaient complètement reconstruit leur réseau ferroviaire et les infrastructures associées; une relique si ancienne, qui datait du Far West et qui nous aidait à le reconquérir.

  


  
    —Colonel Drexel? crachota la voix du copilote dans nos oreillettes.

  


  
    —Oui? répondit Drexel.

  


  
    —Granger dit qu’il a fait ce qu’il pouvait pour la fuite et on a fini de remplacer le fluide manquant. Il faut qu’on vérifie les conduites et qu’on fasse un test de pression.

  


  
    —O.K., tenez-moi au courant.

  


  
    —Bien reçu, chef. Mais ce n’est pas tout. On vient de recevoir un message codé du commandement de Seattle. Ils nous demandent de porter assistance aux forces locales de Boise, par tous les moyens. Je leur ai dit qu’on était sur place et j’ai obtenu la fréquence de leur état-major. Vous voulez que je vous les passe?

  


  
    Je regardai Kate tandis que les informations se succédaient dans nos écouteurs.

  


  
    J’étais en plein dilemme et je lus le même sentiment dans ses yeux. On devait les aider, puisqu’on le pouvait. Mais en risquant nos vies, on mettait en danger notre objectif principal.

  


  
    —Colonel… commençai-je.

  


  
    —Passez-les-moi, coupa-t-il.

  


  
    —Ici le major Tom Gaffney, fit une voix affairée, des bruits de tirs nets et puissants en fond sonore.

  


  
    Une grosse explosion résonna au loin, amplifiée par la radio.

  


  
    —Major? Ici le colonel Greg Drexel. Nous avons reçu des informations du commandement de Seattle concernant votre situation. Nous pouvons vous fournir un appui aérien, vous me recevez?

  


  
    Des grésillements occupèrent la ligne pendant plusieurs secondes, puis:

  


  
    —Bien reçu, colonel. Merci beaucoup. On est sévèrement attaqués et le train ne sera pas prêt à partir avant une bonne heure. On évacue un grand nombre d’habitants de la ville et la milice nous est tombée dessus pendant qu’on était engagés dans des opérations de transport. On a besoin de plus de temps.

  


  
    Une autre grosse explosion fit tressaillir l’officier.

  


  
    Je regardai de nouveau Kate.

  


  
    Des civils.

  


  
    Des enfants.

  


  
    Ça changeait tout.

  


  
    —Colonel, je ne voudrais pas être désagréable, mais plus vite vous interviendrez, mieux ce sera. Il y a quelques jours, un de vos amis de l’Air Force nous a aidés à éliminer un énorme troupeau de ces choses. Mais en ce moment même, de plus grands groupes de traînards sont en train de passer nos lignes. Ce qui signifie qu’une autre horde est dans les parages. On ne peut pas subir une nouvelle attaque de morts-vivants pendant qu’on contient la milice. On n’a pas assez de munitions pour ça. Si un autre troupeau arrive avant qu’on soit dans le train, on est foutus.

  


  
    Drexel répondit d’une voix calme et sévère:

  


  
    —Major, dès que je serai dans les airs, je ferai de mon mieux pour que cela ne se produise pas. Terminé.

  


  
    
      1Contraction d’AMerica et de TRAcK (voie ferrée): entreprise ferroviaire contrôlée par le gouvernement américain. (NdT)
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    Quand on arriva à l’avion, Ky nous attendait.

  


  
    —Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-elle, anxieuse. Roméo se tenait à ses côtés, agitant nerveusement la queue, une balle de tennis pendouillant de manière saugrenue de sa gueule baveuse.

  


  
    —Rien, il faut simplement qu’on fasse quelque chose en chemin, après avoir décollé.

  


  
    Je gardai un ton léger, ne voulant pas l’inquiéter. Mais je me rendis alors compte que si quelqu’un dans cet avion devait être soulagé de retourner au combat, c’était bien Ky.

  


  
    —C’est-à-dire? demanda-t-elle.

  


  
    —On va aider des gars à se sortir d’une situation épineuse.

  


  
    Son visage se détendit et elle acquiesça d’un coup de menton.

  


  
    Kate avait déjà administré au jeune homme traumatisé sa dose de Benadryl. Il était toujours roulé en boule dans un coin, près de la cloison du cockpit. Mais il s’était finalement endormi et sa poitrine se soulevait lentement.

  


  
    Drexel et son équipage se démenaient pour préparer l’avion au décollage. Rhodes s’était installé à côté du hublot donnant sur le terminal principal. On l’avait informé de la bataille qui faisait rage et il était impatient de se joindre à la mêlée. Qu’il soit damné si on laissait des soi-disant miliciens du trou du cul de l’Idaho se rebeller contre le pays pour lequel il avait perdu sa famille.

  


  
    Il regardait attentivement par la vitre, les yeux fixés sur l’horizon, quand il prit la parole d’une voix forte:

  


  
    —Qu’est-ce que vous diriez d’accélérer les choses, les amis?

  


  
    Je me précipitai vers le hublot, sachant déjà ce qu’il allait nous signaler. Dehors, les moteurs se mirent en branle. Puis les hélices commencèrent à tourner.

  


  
    Rhodes avait les yeux rivés sur une portion de l’autoroute qui longeait l’aéroport en direction de la ville, où se déroulaient maintenant les combats. Là où le feu montait vers le ciel, où les flammes et les balles traçantes illuminaient le soir tranquille.

  


  
    Il regardait un énorme troupeau de créatures qui empruntait la chaussée pour atteindre son dîner. Et un grand nombre d’entre elles venait de se séparer du groupe pour se diriger vers nous.

  


  
    —Colonel… commençai-je, mais il m’interrompit par radio, au moment où je sentais l’avion s’ébranler et entendais les moteurs vrombir à mesure que les pilotes mettaient les gaz.

  


  
    —On est partis, les amis. Granger, assurez-vous que tous nos jouets sont prêts pour la partie. On a des trucs à faire exploser.

  


  
    L’appareil se positionna face à la piste et je fus plaqué dans mon siège quand il partit comme une fusée. Une sérieuse secousse agita la cabine, les deux moteurs d’une aile compensant celui qui manquait sur l’autre.

  


  
    Tandis que l’AC-130 s’envolait à un angle de quarante degrés, Granger se déplaça rapidement jusqu’aux armes, vers le 25 mm qui nous avait sauvé la peau à Washington, avec ses féroces sept mille coups par minute.

  


  
    Lorsque l’avion se stabilisa, je regardai par le hublot. Dans le cockpit, Drexel s’était calé sur la fréquence de l’état-major de Boise, et les échanges rauques de coordonnées, détaillées calmement au milieu du pur chaos régnant au sol, me mettaient sur les nerfs.

  


  
    —Six-cinq, au sol.

  


  
    —Bien reçu, on se dirige vers la gare. Vérification d’altitude. Ajustement des coordonnées. État des armes?

  


  
    —Le vingt-cinq est prêt, chef. Le quarante est en cours de chargement. Un demi-kilomètre avant l’objectif, on sera prêts.

  


  
    —Bien reçu. État-major de Boise, un demi-kilomètre avant l’objectif. Prévenez vos hommes de notre arrivée, à vous.

  


  
    —Bien reçu, Iron Eagle, attendez.

  


  
    —On attend.

  


  
    La radio grésilla et je pris la main de Kate tandis que l’avion penchait vers la gauche pour se mettre en position de tir. Pas de roquettes venues du sol, ce qui était un bon point. Boise avait dit à Drexel que la milice avait pillé un dépôt de la Garde nationale deux semaines auparavant, mais n’avait pas mis la main sur grand-chose en matière d’armes lourdes, la Garde ayant emporté tout ce qu’elle pouvait quand elle avait lancé sa dernière riposte contre le troupeau. Boise pensait qu’ils n’avaient plus de roquettes.

  


  
    On risquait gros en se basant sur leurs assertions.

  


  
    Plutôt flippant.

  


  
    Alors que l’appareil virait pour se positionner au-dessus des combats, la précarité de la situation au sol devint plus évidente. Les militaires s’étaient regroupés autour d’une grande gare et une longue forme sombre s’étirait sur des rails bordés par une clôture grillagée paraissant insuffisante en ces circonstances. Le train fumait et des soldats allaient et venaient au pas de course dans la gare, transportant des caisses, déroulant des tuyaux. Une foule importante, probablement les civils, attendait près des voies pour embarquer dans de grands wagons de fret ou de passagers, tandis que des hommes armés montaient nerveusement la garde.

  


  
    Autour du vaste édifice rectangulaire s’alignaient plusieurs entrepôts et zones commerciales, une large artère menant directement vers l’entrée principale. Des véhicules blindés étaient garés derrière une imposante barricade de voitures accidentées et, dans les rues secondaires, parallèles à l’avenue, des troupes armées de mitrailleuses et de mortiers surveillaient des barrages similaires. Manifestement, le bâtiment avait été fortifié avant la riposte à la menace zombie et ces barricades étaient tout ce qui empêchait les miliciens en surnombre de prendre la gare et le convoi.

  


  
    De l’autre côté des voies, une ligne épaisse de trains –de lourds monstres de fer et d’acier– constituait un long mur, renforcé par d’autres épaves et des plaques de métal soudées dans les espaces entre les wagons. De petits groupes de chaque bord échangeaient quelques rafales symboliques, mais les deux bords étaient concentrés sur le front avant.

  


  
    Formant un vaste demi-cercle, essayant de pénétrer sur le terrain clos entourant les rails, des milliers de miliciens grouillaient sur les toits et entre les bâtiments, à pied et en voiture. De là où on se trouvait, on n’entendait pas les incessantes détonations, à part en fond sonore, mais on pouvait imaginer les tirs nourris qui faisaient rage.

  


  
    Mais ce n’était pas cette bataille –aussi brutale soit-elle– qui nous intéressait. On essayait de sauver les deux adversaires d’un danger dont ni l’un ni l’autre n’avait pris la mesure.

  


  
    Car les miliciens avaient beau être stupides, débordants de testostérone et de fierté libertarienne, ils étaient humains. Et cela avait aujourd’hui plus d’importance que jamais.

  


  
    L’autoroute 90 traversait Boise, au sud de la ville, passant à seulement une centaine de mètres de la gare et de l’aéroport: une large avenue à plusieurs voies et avec de nombreuses rampes d’accès, conçue dans le but de faciliter le déplacement rapide et ordonné des individus d’un endroit à l’autre, avec une sortie judicieusement située près de la gare, pour un meilleur service aux usagers.

  


  
    Sortie qui jouait aujourd’hui pleinement son rôle.

  


  
    Du moins, si on s’en tenait à la dernière définition en date du terme «usager».

  


  
    Plus de cent mille créatures se massaient sur l’autoroute, déferlant entre les voitures abandonnées et les épaves telle une vague de chair dans un canal, ressemblant à cette distance à des fourmis ou de petits animaux. L’odeur et les bruits me revinrent en mémoire: le frottement de la peau sèche et des os sur le béton, les gémissements rauques et affamés.

  


  
    La tête du cortège se trouvait à un peu plus d’un kilomètre de la sortie qui les mènerait directement dans le dos des miliciens et des barricades précaires de l’armée.

  


  
    Je serrai la main de Kate dans la mienne tandis que l’appareil commençait à décrire un cercle au-dessus de leurs têtes.

  


  
    J’aurais pu jurer que les créatures étaient en train de lever les yeux.

  


  
    Si elles avaient eu un brin de jugeote, elles se seraient mises à maudire le ciel.

  


  
    —En position, fit Drexel. Armes prêtes, feu à volonté.

  


  
    —Bien reçu, répondirent en même temps Granger et Rhodes.

  


  
    Le 25 mm ne produisait qu’un fort bourdonnement, mais la cadence rapide du 40 mm était beaucoup plus sonore, ébranlant toute la carlingue à chaque tir. Cependant, le bruit dans l’habitacle n’était rien comparé aux dégâts au sol.

  


  
    L’AC-130 tirait de son flanc gauche, ce qui voulait dire que l’avion se contentait de tourner au-dessus de sa cible. Notre première pluie de feu toucha l’avant-garde de la horde et les balles traçantes de la Gatling atteignirent les zeds tandis qu’ils grouillaient comme des sauterelles sous la large voie surélevée.

  


  
    Assis devant les écrans, je regardai les grosses munitions perforantes transpercer les corps mous et putréfiés comme s’ils étaient en papier, les coupant en deux, arrachant membres, os et chairs. Les premiers rangs disparurent purement et simplement en un nuage de matières organiques et de sang séché. Une brume de restes liquides et semi-solides se leva quand les rangs suivants trébuchèrent dans la masse compacte de leurs ex-congénères. Dépourvues de l’instinct de survie qui les aurait empêchées de continuer à avancer sous un feu si destructeur, les milliers de créatures se pressaient, toujours en mouvement.

  


  
    La mitrailleuse se remit à tirer, ses canons bourdonnant et changeant d’angle tandis que l’avion volait lentement. Des centaines de projectiles criblèrent les panneaux suspendus au-dessus de la route, qui tombèrent sur la foule. De nombreux zombies furent écrasés sous les tonnes de poutres en acier affaiblies par les balles, qui s’effondrèrent sur la chaussée de béton.

  


  
    C’est là que ça commença à devenir marrant.

  


  
    Les zeds qui n’avaient pas été aplatis se retrouvaient subitement bloqués par les montants tordus et les grands panneaux d’acier qui encombraient le passage. Des milliers de créatures se pressaient derrière eux, trop stupides pour s’arrêter. Le troupeau commença à se comprimer sur lui-même, compactant les corps lents en une masse dense et grouillante. Les zombies qui se trouvaient aux premières loges furent broyés contre le tas de ferraille et les bouts d’épaves de voitures. Ils étaient des milliers, poussés les uns contre les autres, et continuaient à affluer.

  


  
    C’est alors que les gros obus incendiaires du canon de 40 mm se mirent à l’ouvrage.

  


  
    Tandis qu’on s’éloignait de la tête du cortège, où les derniers tirs de Granger avaient isolé l’avant-garde, Rhodes se concentra sur l’arrière du groupe et, après avoir éclairci les rangs, remonta le troupeau jusqu’à l’endroit où ils s’étaient agglutinés.

  


  
    Là où ils ne pouvaient plus s’enfuir.

  


  
    Là où les munitions hautement explosives semèrent la mort définitive parmi les goules.

  


  
    Près du point d’impact, les corps étaient désintégrés, déchiquetés en petits morceaux enflammés. Ceux qui ne se trouvaient pas assez près pour prendre feu subirent l’onde de choc. Les cadavres projetés dans les airs volaient en pièces en retombant; les chairs, incapables de rester accrochées aux os sous ce déluge de flammes, étaient arrachées aux carcasses affaiblies.

  


  
    Les tirs partaient maintenant du côté droit de l’appareil, par séries de deux. La chaussée était devenue un outil que Granger utilisait à son avantage, faisant pleuvoir des blocs et des éclats de béton sur la meute, transformant la route en shrapnels qui perforaient les crânes.

  


  
    Il se servit également des voitures comme explosifs secondaires: les réservoirs à moitié pleins explosèrent en boules de feu sur l’autoroute bondée. Le flux de corps qui se bousculaient vers l’avant devint rapidement un gigantesque brasier et des volutes de fumée épaisse et huileuse s’élevèrent au-dessus des voies, tandis que l’avion se repositionnait pour que le 25 mm arrose de nouveau le troupeau.

  


  
    —Granger, au rapport.

  


  
    La voix du colonel Drexel trahit un soupçon d’inquiétude. Je regardai par le hublot, cherchant dans la nuit une traînée de flammes qui indiquerait un tir de roquette. Je savais que le pilote avait les yeux rivés sur ses systèmes d’alerte sophistiqués et la commande de déclenchement des leurres.

  


  
    —On leur botte le cul bien comme il faut, chef, fit Granger en consultant un écran.

  


  
    —Estimation?

  


  
    —Difficile à dire, chef. Environ dix à vingt pour cent de moins. On a aussi créé un petit barrage sur l’autoroute et quelques beaux incendies. Vu que cette portion de route est surélevée, on fait aussi de jolis trous pour que ces enculés tombent dedans.

  


  
    —On va devoir s’éloigner de la gare pendant un moment. Les voyants sont au rouge pour cette aile. Tenez-vous prêts à changer de cible.

  


  
    Je regardai dehors, sans rien voir. Une brusque secousse parcourut la cabine tandis que l’avion changeait de cap. Granger leva les yeux, visiblement en colère.

  


  
    —Putain de merde, lâcha-t-il, ôtant son casque et se passant la main dans les cheveux. Il faut les attaquer tant qu’ils sont groupés… Le colonel a participé à assez de rodéos de ce genre pour le sav…

  


  
    On ne saura jamais ce qu’il allait dire ensuite.

  


  
    La balle qui traversa sa gorge alla se ficher dans un tableau de bord à l’autre bout de la cabine, perçant le fuselage. Des lumières se mirent à clignoter.

  


  
    Kate et Ky hurlèrent tandis que le corps de Granger tombait sur le sol, une flaque de sang se formant derrière sa tête, ses yeux affolés semblant chercher une explication. Kate s’élança pour l’aider, mais je la retins, la poussant sur son siège en regardant les balles traçantes filer depuis le sol.

  


  
    Granger essayait de respirer, mais sa gorge était en lambeaux. À côté de lui, Rhodes était couché à plat ventre, essayant de rejoindre l’aviateur mortellement blessé. Ky avait les yeux fixés sur le soldat en état de choc et Roméo geignait sur son siège, un harnais maladroitement serré sur la poitrine.

  


  
    —Ne bougez pas! Ils sont toujours…

  


  
    La volée suivante arriva et la cabine s’embrasa.

  


  
    On fut balancé vers l’avant, contre les sangles de nos harnais, puis contre le dossier de notre siège. Le sol se déroba sous nos pieds, puis le plafond vint à notre rencontre. L’appareil était ouvert d’un flanc à l’autre et le matériel rangé à l’arrière jaillit vers l’avant tandis que le nez de l’avion plongeait selon un angle de près de quarante-cinq degrés.

  


  
    Rhodes fut projeté au-dessus de la dépouille de Granger, contre la paroi du poste de pilotage. On partit en vrille, les ailes fouettant l’air; les moteurs protestèrent en gémissant, d’autres balles se frayant un chemin jusqu’à l’intérieur de la cabine, perforant l’épaisse carlingue et ricochant avec un bruit aigu et métallique. Je ressentis une soudaine douleur au poignet gauche, mais quand je baissai les yeux pour voir de quoi il s’agissait, je sentis la main de Kate se crisper sur mon bras. Je me tournai aussitôt vers la vitre.

  


  
    L’avion était presque à la verticale et les lumières de la bataille en contrebas étaient très proches. On allait se crasher, et en beauté.

  


  
    Levant les yeux, je vis Rhodes tenter d’attraper des sangles en tissu qui avaient servi à arrimer le matériel et les enrouler solidement autour de ses biceps. La cabine pencha brusquement vers l’arrière tandis que l’avion se stabilisait un peu et que les moteurs poussaient des rugissements de protestation. Ils se mirent à crachoter avant de rendre l’âme.

  


  
    On n’était plus qu’à quelques centaines de pieds de la surface et je contemplai avec horreur les hauts immeubles qui passaient fugitivement devant les hublots, semblant se trouver à portée de main. Le souffle coupé, j’inspirai pour ne pas céder à la panique.

  


  
    Pourtant, il y avait de quoi.

  


  
    On était dans un tube de métal tordu qui fonçait à une vitesse folle vers une zone de combats infestée de zombies.

  


  
    Pensez-y avant de critiquer.

  


  
    La carcasse de l’énorme avion grinça et finit par lâcher. Succombant à ces multiples agressions, la monstrueuse baleine volante trembla une dernière fois, avant de trépasser.

  


  
    Et ce faisant, elle se mit simplement à tomber comme une pierre vers ce qui avait été le centre commercial florissant de Boise, Idaho.

  


  
    Le sol se déroba sous nos pieds et le monde se retrouva plongé dans l’obscurité.

  


  
    La dernière chose que je sentis fut la main de Kate qui glissait hors de la mienne.

  


  


  
    XV
  


  
    Quelqu’un jouait du tambour à l’intérieur de ma tête. Quelqu’un frappait à coups de maillet sur mon cerveau. Quelqu’un allait se prendre un coup de pied au cul.

  


  
    Je ne pouvais pas contrôler mes yeux. J’essayai de les ouvrir, de voir quelque chose, mais en vain. Tout était noir.

  


  
    Puis, des nuances de gris m’éblouirent comme si on agitait une lampe-torche devant moi dans l’obscurité. Je grognai.

  


  
    Ou quelqu’un d’autre grogna.

  


  
    Mon bras palpitait doucement, je tentai de bouger la tête. À côté de moi, un gros poids bascula, me poussant vers le bas, contre des sortes de liens. J’étais penché sur la gauche et quelque chose fouillait à côté de moi.

  


  
    À cause du gémissement.

  


  
    Ce gémissement impie, vide, sans âme, que je connaissais si bien.

  


  
    La faim, la rage et cette inconsciente cruauté.

  


  
    Le genre de trucs qui ont tendance à vous sortir un homme de son profond sommeil.

  


  
    J’écartai douloureusement les paupières puis ouvris les yeux, lentement, à mesure que la lumière envahissait mon crâne comme un ver s’enfonçant dans un morceau de fruit pourri.

  


  
    Un entremêlement de câbles et de bouts de métal pendait d’un plafond resté étonnamment intact. Une sourde trépidation résonnait toujours dans l’espace clos et la source du gémissement restait hors de vue. Je relevai difficilement le cou, ressentant une douleur dans mon avant-bras gauche et une autre, plus intense, au cuir chevelu, qui me fit serrer les dents. Appuyant la nuque contre mon siège, je me forçai à me tourner vers Kate. Sa tête était posée sur mon épaule, les yeux fermés.

  


  
    Un filet de sang coulait de son nez et gouttait lentement de sa lèvre inférieure, sur ma chemise.

  


  
    —Kate, soufflai-je, surpris par le faible volume de ma propre voix.

  


  
    Derrière moi, j’entendis un bruissement et découvris Ky qui se contorsionnait pour sortir de sous une grosse caisse de matériel.

  


  
    —Kate, fis-je de nouveau, cette fois en la secouant doucement.

  


  
    Toujours rien.

  


  
    Je jurai, soudain pris de colère.

  


  
    Levant les bras au niveau de ma poitrine, je cherchai le mécanisme d’ouverture du harnais et forçai mes doigts à actionner le petit bouton. Il refusa d’obéir. Il devait être tordu ou abîmé. Dans une bouffée d’énergie et de rage, je tirai sèchement sur l’épais Nylon, qui se décrocha brusquement de ses attaches métalliques. Je tombai de mon siège contre la console qui se trouvait de l’autre côté de l’étroite allée. Le sol vibrait toujours, comme si l’avion était encore en train de voler, pour une raison qui m’échappait.

  


  
    Ky marmonna faiblement quelque chose et je me levai, luttant pour garder une vision claire malgré la douleur aveuglante, clignant des paupières pour évacuer le sang de mes yeux. J’essuyai l’épais masque écarlate sur mon visage et secouai la main; le sang gicla sur le plancher tandis que je faisais un pas en avant. À côté de Ky, un Roméo miraculeusement indemne –preuve de sa résistance et de son indécente souplesse– se débattait dans son harnais, geignant doucement en essayant d’atteindre Ky.

  


  
    Rageusement, faisant fi de la douleur, je saisis une poignée latérale de la caisse et la soulevai, envoyant la lourde boîte à l’arrière de l’avion, qui n’était plus qu’un ramassis de métal et d’isolant. Ce qui restait du gros howitzer gisait tristement, inerte mais saillant tel un lampadaire de la carlingue de l’appareil.

  


  
    —Aide-moi à m’occuper de Kate, fis-je, déchirant les harnais de Ky et de Roméo, et m’assurant rapidement de l’état de la jeune fille.

  


  
    —Pas de migraine, de douleur dans les côtes ou autre chose? demandai-je en portant la main à ma tête.

  


  
    —Non, rien de ce genre, répondit-elle d’une voix tremblante. Mais tu ressembles à rien, mec. Ça va?

  


  
    —Ouais, rien que du bonheur, petite. (J’indiquai Kate d’un mouvement de tête.) Essaie de la réveiller avant qu’on détache son harnais. Je dois vérifier quelque chose.

  


  
    Elle hocha la tête et escalada les restes d’une console vers le coin où gisait Kate.

  


  
    Je suivis les gémissements.

  


  
    Le cadavre de Granger avait été projeté vers l’avant et reposait, l’air étrangement paisible, contre la porte du poste de pilotage. Il avait les traits tortueux et comprimés des morts-vivants de fraîche date et la fin se lisait dans ses yeux. Non loin de là, Rhodes était couché, immobile, les jambes seulement à quelques dizaines de centimètres des bras sans vie de Granger, des bras qui convulsaient de désir.

  


  
    Mais qui n’iraient pas plus loin.

  


  
    Granger s’était empalé sur le gros canon de 40 mm, qui avait été expulsé de son emplacement et tordu en forme de grande lance métallique.

  


  
    Il suivit mes mouvements des yeux tandis que j’avançai péniblement dans l’intérieur étroit et dévasté. Il gémit plus fort et je le dévisageai, me demandant ce qui restait en lui. Quelles pensées, quels souvenirs.

  


  
    Me reconnaissait-il? Se voyait-il agir en s’horrifiant de ce qu’il était devenu? De ce qu’il voulait faire?

  


  
    Le manche de ma machette était dur et consistant, et sa froide présence dans ma paume me soulagea. Du sang gouttait de la gorge de la créature, pas encore coagulé par la mort. Derrière moi, j’entendis Ky et Kate s’agiter, puis un faible gémissement humain, vraisemblablement produit par Rhodes.

  


  
    J’achevai Granger d’un coup net, la gorge nouée en pensant à l’homme qu’il avait été. Derrière lui, la porte était coincée et je frappai par deux fois avec le pommeau de ma lame. Il y eut des mouvements à l’intérieur, mais lents, et aucune voix ne s’éleva pour appeler à l’aide ou crier de douleur.

  


  
    —Colonel, essayai-je, plein d’espoir, par l’interphone, mais seuls des grésillements saluèrent ma tentative.

  


  
    —McKnight, ils sont morts, fit la voix rauque et grave de Rhodes à mon oreille.

  


  
    À l’extérieur de l’avion, un sifflement mécanique augmenta de volume et le plancher de l’appareil trembla de nouveau.

  


  
    —On n’en sait rien, répondis-je faiblement, les yeux fixés sur la porte.

  


  
    —On vérifiera de dehors, dit-il d’un ton calme. Il faut qu’on sorte de ce truc: c’est un véritable appeau à zombie. Et, à coup sûr, les miliciens sont en route.

  


  
    Il avait trouvé son fusil avec silencieux et regardait par le canon pour s’assurer qu’il n’était pas endommagé. Derrière lui, Kate était debout, se tenant la tête d’une main.

  


  
    —Où est le gamin? demanda-t-elle d’une voix douce.

  


  
    J’indiquai une pile de métal tordu et les restes de la cloison. Une grande console de matériel informatique s’était écroulée sur elle-même, du sang avait giclé sur le sol et le plafond, là où le jeune homme avait été écrasé par le poids des équipements. Ses pieds frottaient lentement sur le plancher et une de ses mains dépassait de sous un clavier, comme une plaisanterie cruelle.

  


  
    Les doigts se recourbaient et s’ouvraient sans cesse, comme pour saisir un invisible bâton.

  


  
    —O.K. (Elle se détourna, se tenant toujours la tête d’une main.) Allons-y.

  


  
    Rhodes et moi échangeâmes un hochement de tête et on se dirigea vers le grand sas sur le flanc de la cabine. Écartant un amas de sièges détachés et repoussant une caisse de matériel, je tendis la main vers la grosse poignée rouge et l’actionnai. Le battant se décrocha d’un coup, chutant sur moi; je le saisis au vol et prolongeai sa trajectoire: il alla cogner contre la cloison opposée et retomba, masquant le cadavre du malheureux Granger.

  


  
    Roméo se précipita vers l’ouverture obscure, courant vers la liberté sur la route. Rhodes suivit, puis Kate et Ky. Je jetai un dernier regard circulaire dans la cabine et sortis d’un bond dans la nuit.

  


  
    L’avion, qui s’était immobilisé entre les bâtiments bordant les deux côtés de la rue principale, n’était plus qu’un tas de flammes et de métal tordu. Des flaques de carburant et d’huile en feu constellaient l’espace étroit; l’aile droite restait introuvable. Le nez s’était enfoncé dans le cockpit et le toit de l’avion avait été aplati par un morceau de l’immeuble dans la façade duquel l’appareil s’était crashé. Le bruit qu’on entendait depuis la cabine était plus fort ici, et je découvris sa source en pivotant vers l’aile gauche, où la turbine la plus proche du fuselage tournait toujours.

  


  
    Elle accélérait, puis ralentissait, encore et encore.

  


  
    Et elle était très, très bruyante.

  


  
    —Rhodes, tu as une idée de l’endroit où on se trouve?

  


  
    Il plissa les yeux dans l’obscurité et remua son visage rond et barbu.

  


  
    —Plus ou moins. On est en dehors du périmètre de la gare, ça c’est sûr, mais on a volé en demi-cercle avant de s’écraser; on doit être à cinq ou six pâtés de maisons du gros des combats. Si on fait le tour, on peut éviter la bataille.

  


  
    Je consultai ma montre, secouant la tête.

  


  
    Désormais, on n’avait qu’un moyen de quitter la ville et c’était le train. Il nous restait environ quarante-cinq minutes avant son départ.

  


  
    —Major Gaffney, ici Iron Eagle, vous me recevez?

  


  
    Des grésillements.

  


  
    Rhodes jura et épaula son fusil. Les chuintements discrets de ses tirs m’accompagnèrent tandis que j’essayai de nouveau.

  


  
    —Major Gaffney, ici Iron Eagle, on s’est crashés, mais il y a quatre survivants. Nous nous dirigeons vers votre position. Vous me recevez? À vous.

  


  
    Kate leva elle aussi son arme et on s’écarta rapidement de l’épave alors qu’un groupe de zeds apparaissait au coin d’une allée avoisinante. En fond sonore, le moteur continuait son petit manège, envoyant un message tonitruant aux morts-vivants.

  


  
    —L’immeuble d’après, on y va. La vitrine est déjà brisée, on va passer par-derrière, annonça Rhodes d’une voix tendue, le souffle étouffé de son fusil rythmant nos pas.

  


  
    Oubliant la radio, j’observai un autre groupe de plus de cinquante zeds qui sortaient comme d’un entonnoir de derrière une ambulance complètement écrasée contre une barrière. Ils avançaient en biais, essayant de se rapprocher de l’aile endommagée et de sa turbine au fonctionnement erratique.

  


  
    J’avais une idée.

  


  
    —Rhodes, emmène Kate et Ky dans ce bâtiment. Je m’occupe de ces types.

  


  
    Il me lança un regard et acquiesça d’un mouvement de tête, puis mit son arme en bandoulière et les rejoignit au pas de course pour les aider, Kate titubant toujours, appuyée sur Ky.

  


  
    Dans un monde différent, j’aurais été inquiet.

  


  
    Dans un monde différent, je ne serais pas resté pour me battre.

  


  
    Mais dans un monde différent, je ne serais pas celui que je suis aujourd’hui.

  


  
    Mon pouls s’accéléra et je changeai le chargeur de mon fusil, en le manipulant avec une extrême précaution. La lame de la baïonnette luisait dans la lumière des feux, comme si elle savait qu’elle n’allait pas tarder à voir un peu d’action.

  


  
    Il n’y avait qu’un seul chemin pour franchir l’épave de l’avion. Par-dessus le bout de l’aile encastré dans l’immeuble le plus proche, en passant près de la turbine qui tournait encore. Par l’aile ayant une fuite de kérosène, qui formait de petites flaques.

  


  
    Par la star de cinéma qui avait des balles incendiaires dans son fusil et une migraine vraiment carabinée.

  


  
    La première créature arriva à mon niveau alors que la plus grosse partie du groupe s’agitait sur l’épave. La lame atteignit la femme au menton et se logea dans la chair sous sa mâchoire, arrachant proprement la moitié inférieure de son visage.

  


  
    Tout simplement dégoûtant.

  


  
    Maudissant cette erreur, j’enchaînai par un revers, décalottant le sommet de son crâne et écartant le corps d’un coup de pied avant qu’il ne touche le sol.

  


  
    —Jolie coupe, madame, crachai-je.

  


  
    Ha. Ce que je pouvais être spirituel.

  


  
    Une paire de zombies la suivait et je décidai de créer un nouvel obstacle afin de faire trébucher les suivants. Je tranchai leurs jambes au niveau du genou, sentant les vibrations remonter le long du canon, jusqu’à la crosse. Ils s’affalèrent comiquement sur le sol, mais j’ignorai leurs mains, délaissant les joies de l’arme blanche pour la satisfaction procurée par le fusil.

  


  
    Le groupe avait atteint sa masse critique et commençait à s’agglutiner près de la pointe tordue de l’aile, où le passage était trop étroit pour offrir un appui à leurs pieds lents et malhabiles. Ils se pressèrent les uns contre les autres, le regard fixé sur une bouchée de nourriture –nourriture qui devait devenir de plus en plus rare ces derniers temps.

  


  
    J’attendis, tandis que les deux zeds que j’avais découpés se contorsionnaient devant moi, entravant la progression de la cohorte derrière eux.

  


  
    J’attendis, tandis qu’ils s’agglutinaient derrière l’obstacle en titubant.

  


  
    Je reculai et levai mon arme.

  


  
    Je souris, puis appuyai sur la détente.

  


  
    Les munitions explosives et incendiaires déchirèrent la masse de chairs en putréfaction comme s’il s’agissait de pâte à modeler. Les zombies giclaient les uns sur les autres tandis que le Pathfinder déchaînait sa fureur. Chaque petite cartouche métallique se changeait en une boule de feu, arrachant des membres et des têtes à leurs torses, et transformant le groupe de créatures en un amas informe et sanglant de mort et de confusion.

  


  
    Elles affluaient toujours dans l’étroit passage, mais commençaient à ralentir tandis que les flammes bondissaient de corps en corps et que je continuais à faire pleuvoir la mort sur la foule. Derrière l’aile, d’autres envahissaient la rue, impatientes de pouvoir approcher.

  


  
    Je reculai de nouveau alors que la turbine accélérait encore une fois et mon oreillette grésilla:

  


  
    —Tu as de la compagnie à six heures. Il est temps de partir.

  


  
    La voix de Kate était étrangement réconfortante et je souris une nouvelle fois.

  


  
    Dans un de mes premiers films, j’avais joué dans une scène qui paraissait absurde, jusqu’à l’apocalypse. Elle impliquait un avion, un nazi fou et une immigrée clandestine.

  


  
    Sans déconner. Je vous jure que ce film a existé.

  


  
    Écoutez, j’ai été payé pour ça, c’était tout ce qui comptait.

  


  
    Mais le nazi finissait vraiment mal –je veux dire, c’était toujours le cas, non? Les vrais méchants devaient disparaître d’une manière vraiment méchante. C’était en ça que les films devenaient gratifiants. C’était pour ça qu’on supportait ces conneries: pour pouvoir assister au triomphe final des justes sur le mal.

  


  
    Le nazi avait mal fini, poussé dans un réacteur en marche. Pas une bonne façon de mourir. Mais heureusement pour eux, ces zeds étaient déjà morts.

  


  
    Un sourire vissé aux lèvres, je détournai mon arme des morts-vivants, qui formaient maintenant une foule compacte et ondulante de pourriture en feu, pour la braquer sur l’arbre reliant l’hélice lancée à grande vitesse.

  


  
    Et je pressai la détente.

  


  
    L’arbre vola en éclats sous l’assaut des balles spéciales et l’hélice tomba sur le sol, ses pales creusant le béton fissuré et y trouvant appui; l’énorme machine sur le point d’exploser partit en tournoyant vers la horde de zeds qui cherchait à m’atteindre.

  


  
    Les pales tourbillonnèrent dans l’amas de chairs, éparpillant les membres et les corps. Puis l’hélice se positionna à la verticale, toujours en mouvement. Les pales suivirent, découpant les zombies en deux dans le sens de la hauteur, tandis qu’ils se traînaient en vain, essayant d’avancer sans répit, malgré la menace imminente.

  


  
    Derrière moi, je repérai les déplacements que Kate m’avait signalés et ôtai à contrecœur le fusil de mon épaule, contemplant le résultat de mon bricolage. Dans un ultime moment de calme méditatif, je sortis de la poche latérale de mon treillis une petite grenade. Je retirai la goupille, appuyai sur le déclencheur et la lançai doucement dans une flaque sous l’aile démolie, avant de faire volte-face.

  


  
    Je sifflotai même, tendant lentement le majeur de ma main gauche vers l’épave, tandis que je marchais vers le bâtiment le plus proche où attendaient les autres.

  


  
    —Qu’est-ce que tu faisais?

  


  
    Kate, exaspérée, lança un regard dans la rue.

  


  
    —Un.

  


  
    Je l’attrapai par l’épaule et la poussai à l’intérieur.

  


  
    —Quoi?

  


  
    —Deux.

  


  
    Je tirai Ky et Rhodes hors de l’entrée de l’immeuble résidentiel abandonné, jusqu’à un couloir sombre et aveugle près de l’arrière du bâtiment.

  


  
    —Pourquoi tu comptes, espèce de taré? demanda Ky d’une voix à la fois curieuse et insolente.

  


  
    Ce qui était de grandes qualités.

  


  
    —Trois.

  


  
    Avec un sourire, je tendis les bras, les paumes vers le sol, leur faisant signe de s’allonger. Perplexes, ils obtempérèrent.

  


  
    L’explosion commença timidement, avec un claquement semblable à celui d’un pétard.

  


  
    Puis, on passa aux choses sérieuses.

  


  
    Les murs tremblèrent et le plafond près de la porte s’effondra. Des morceaux de béton se répandirent dans l’entrée et volèrent devant la fenêtre. Les déflagrations secondaires des voitures garées près de l’avion écrasé vinrent ponctuer les bruits de verre brisé qui tombait sur la chaussée, plusieurs étages plus haut.

  


  
    À l’extérieur, dans la rue, rien ne bougeait. Des résidus flottaient dans l’air et les flammes se reflétaient sur la brume, rendant la visibilité presque nulle.

  


  
    À côté de moi, à terre, Rhodes leva la tête, crachant de la poussière et essuyant celle qui se trouvait sur sa barbe.

  


  
    —Joli, fit-il simplement, avant de sourire.

  


  


  
    XVI
  


  
    La poussière et les débris firent l’effet d’un fumigène qui envahit tout le pâté de maisons. On quitta le bâtiment par la porte de derrière, qui s’ouvrait sur une allée. Je n’avais plus mal à la tête et je savais que c’était grâce à notre nouvelle condition. J’aurais juste aimé pouvoir ralentir mon pouls assez longtemps pour apprécier ce don du ciel.

  


  
    L’allée était couverte de détritus et d’eaux usées. Je levai les yeux dans l’espoir d’apercevoir des survivants qui nous observeraient depuis un étage supérieur. Mais je savais qu’ils étaient partis depuis un bail –une bonne partie d’entre eux se trouvait probablement à la gare, avec ce qui restait de l’armée de l’Ouest.

  


  
    On s’arrêta au bout de la voie étroite, entre l’immeuble résidentiel et une clôture. La rue perpendiculaire, pleine de poussière, était déserte. Rhodes fit signe d’avancer et on traversa tous les deux en courant, évitant un tas de zombies morts à l’odeur de pourriture et de décomposition écœurante, leurs corps ayant été laissés là où ils avaient été décapités.

  


  
    L’allée suivante passait entre deux bâtiments commerciaux et, à la fin de la courte ruelle, la poussière s’éclaircissait. Une large rue coupait le passage et on émergea sur la chaussée jonchée de déchets, face à un grand magasin. Le trottoir était couvert de morceaux de papier et de saletés. Des chaînes maintenaient les portes et la vitrine était intacte. Aucune autre voie ne coupait celle-ci sur plusieurs dizaines de mètres.

  


  
    —C’est un putain de centre commercial, fit Rhodes en regardant l’enseigne qui pendait sur la façade.

  


  
    Kate leva les yeux et haussa les épaules.

  


  
    —J’aurais bien besoin d’une nouvelle paire de chaussures.

  


  
    Je regardai des deux côtés de la rue, remarquant des ombres qui se déplaçaient au loin que ni Rhodes ni Ky ne pouvaient voir. On devait passer par le magasin si on voulait atteindre le train. Pas le temps de faire le tour.

  


  
    —Ouais, eh bien, ma chérie… je pense qu’il est temps de te faire un peu plaisir.

  


  
    Une petite charge explosive sortie du sac de Rhodes décrocha la chaîne de la porte et une grenade fumigène lancée dans la rue dissimula l’entrée. Les panneaux de verre Securit étaient intacts et je les refermai derrière nous en utilisant des colliers de serrage en plastique, espérant que le fumigène couvrirait nos traces.

  


  
    À l’intérieur, les lumières étaient éteintes mais un éclairage de secours rouge luisait faiblement autour des portes. Des vêtements étaient soigneusement accrochés sur des pendants brillants et squelettiques, et une odeur de parfum étouffante planait dans l’air vicié. Je me raclai les sinus, dégoûté, et regardai Roméo trottiner dans l’obscurité avant de passer le coin de l’allée, près des sacs en cuir et des montres.

  


  
    —J’aurais bien besoin d’une nouvelle montre, fit Ky en tendant les doigts vers le luxueux présentoir d’un orfèvre, empli de bijoux griffés d’un nom français raffiné.

  


  
    Rhodes saisit brusquement sa main, restant là, immobile. Ky essaya de se dégager, sans comprendre. Puis, une tête émergea à l’endroit où le zombie était tapi. Une décharge étouffée du fusil à silencieux du soldat suffit à l’éliminer, et l’homme relâcha sa prise.

  


  
    —Merci, marmonna-t-elle en se frottant le bras.

  


  
    Il la dévisagea, puis ramassa une montre en or incrustée de diamants.

  


  
    —Celle-là, fit-il, avant de s’éloigner, se dirigeant vers l’intérieur du centre commercial.

  


  
    —Restez vigilants, conseillai-je tandis que nous traversions un rayon homme étrangement désert, dans un calme surnaturel. La grande photo d’un mannequin à l’air particulièrement décérébré m’observait depuis un présentoir de débardeurs pendus sur des cintres.

  


  
    —Ça aurait pu être toi, commenta Kate derrière moi.

  


  
    Je grognai.

  


  
    —Je n’ai jamais fait ce genre de pubs, me défendis-je.

  


  
    —Ouais, je sais. Seulement celles où tu étais en compagnie d’une fille en bikini, sur fond de voilages dans le vent, avec une grosse voix grave qui faisait l’article en français.

  


  
    Merde. Elle avait vu ma pub pour l’eau de Cologne.

  


  
    Plus viril, tu mourrais.

  


  
    Cette fille était en bikini, pour l’amour de Dieu.

  


  
    Et les robes de chambre en soie noire m’allaient vraiment bien.

  


  
    Mais je doutais que ce type d’arguments ait prise sur elle.

  


  
    —Ouais, eh bien, je… ça… Tais-toi, bafouillai-je.

  


  
    Malin.

  


  
    —Très fin, McKnight. Vraiment, fit-elle d’un ton enjoué.

  


  
    —Des mouvements au rez-de-chaussée, annonça Rhodes par radio.

  


  
    Il était penché par-dessus la rambarde qui séparait l’entrée du centre commercial. Les boutiques étaient alignées selon un cercle, autour d’un atrium au toit percé d’un puits de lumière. Tout en bas, un jardin désormais en friche entourait le bassin boueux de ce qui avait jadis été une fontaine.

  


  
    —Plusieurs individus, souffla-t-il tandis que je le rejoignais près du garde-fou métallique.

  


  
    Il fouillait des yeux les ténèbres et je remarquai qu’il n’avait pas son système de vision nocturne avec lui. Il avait dû rester dans l’avion.

  


  
    S’il en avait eu un, il se serait rendu compte qu’il était un peu en dessous de la vérité.

  


  
    Tout le rez-de-chaussée de l’atrium grouillait de morts-vivants. Ils erraient par centaines, se bousculant lentement, heurtant les vitrines des magasins et le muret qui séparait le jardin de l’allée. De grandes portes coulissantes en verre se trouvaient au fond de cet espace légèrement ovale, visiblement fermées. Derrière, on distinguait à peine les marquages au sol d’un parking.

  


  
    —C’est quoi, le plan? demanda Kate, jaugeant la situation et regardant autour d’elle avec appréhension.

  


  
    Il n’y avait pas de sortie à cet étage, mais je remarquai un panneau rouge qui luisait faiblement, un niveau plus bas. Le courant était coupé: on devait emprunter l’unique escalier, dont les larges marches de marbre menaient au palier inférieur. Mais rien n’empêchait les zombies de monter pendant qu’on descendait.

  


  
    Entre l’endroit où on se trouvait et l’escalier situé cinquante mètres plus loin, on était couverts par un mur en ciment d’un mètre de haut: impossible de nous voir d’en bas. Cependant, une fois arrivés, on ne pourrait plus se cacher.

  


  
    —Il va falloir que quelqu’un fasse diversion, commençai-je, prêt à me porter volontaire.

  


  
    Mais c’est alors que Roméo résolut notre problème.

  


  
    L’écho de ses grognements et de ses aboiements, à l’intérieur du magasin, résonna dans l’atrium et on vit, impuissants, les créatures du rez-de-chaussée qui levèrent les yeux, presque comme un seul homme.

  


  
    Roméo sortit, pivotant en arrivant à notre niveau et se remit à gronder. Ky recula, effrayée. Elle ne pouvait voir ce qui se trouvait à l’intérieur.

  


  
    Moi, oui.

  


  
    —Cours, soufflai-je à Rhodes.

  


  
    Kate avait déjà attrapé Ky et la poussait vers les marches.

  


  
    Des centaines de morts-vivants traversaient le rayon homme en direction de l’atrium. Il devait y avoir un escalier ou un escalator principal que nous n’avions pas vu.

  


  
    Je fis feu sur la foule, les balles explosives éclaircissant les premiers rangs. Les zombies s’écroulèrent net, mis en pièces, piétinés par la meute. On recula en tirant, tandis qu’une bande d’adolescents restés étrangement groupés s’avançait, leurs chaussures de skate et leurs tee-shirts miteux imbibés de sang, les dents de travers et les cheveux poissés de matières organiques.

  


  
    À côté de moi, Rhodes s’immobilisa. Le crachotement léger de son arme cessa et il se tint là, les yeux fixés sur les ados.

  


  
    —Continue à tirer, mec! Il faut qu’on les garde à distance!

  


  
    Mais il était bloqué, son fusil toujours levé devant lui, chargé et prêt à faire feu, mais silencieux.

  


  
    —Putain de merde, marmonnai-je.

  


  
    Passant mon Pathfinder en bandoulière, je l’attrapai par la taille et le poussai sans ménagement vers les marches. Il avança en traînant des pieds, les yeux écarquillés, perdus dans le vide.

  


  
    —À terre! criai-je, le bousculant d’une main et dégainant ma machette de l’autre.

  


  
    En dessous de nous, le flot de créatures du rez-de-chaussée avait parcouru la moitié du chemin vers le niveau supérieur; pendant ce temps, Kate et Ky, sur les talons de Roméo, quittaient l’escalier pour la promenade du premier étage.

  


  
    Rhodes trébucha et tomba sur le sol en se tenant la jambe. Je me jetai en tournoyant sur les premiers rangs, m’attaquant aux adolescents. Une tête vola dans les airs tandis que je balançai mon pied vers l’avant, repoussant un mort-vivant du bout de ma botte et agrippant le suivant à la gorge. Je fouillai jusqu’à sa nuque et trouvai la colonne, puis soulevai la chose et la projetai dans la foule; plusieurs zombies s’écroulèrent, ralentissant ceux qui suivaient.

  


  
    La lame tournoya et je tranchai en me déplaçant, essayant de créer une diversion pour gêner leur progression.

  


  
    Plus bas, Rhodes descendait en titubant les dernières marches, sur les traces de Kate et Ky.

  


  
    Alors que je m’apprêtais à les suivre, je me rendis compte, trop tard, que les premiers zeds venus d’en dessous avaient atteint le premier étage.

  


  
    J’étais coincé.

  


  


  
    XVII
  


  
    Les créatures se pressaient, violentes et proches. Ce n’était qu’une question de secondes avant que je ne sois submergé par plus d’une centaine d’entre elles, et je ne me faisais guère d’illusions sur l’efficacité de ma condition surnaturelle si des dizaines de goules affamées m’acculaient dans un coin.

  


  
    Je pris une décision rapide, me rendant compte que j’étais cinglé.

  


  
    Le centre commercial annonçait des soldes: de grandes bannières verticales pendaient des deux côtés de l’atrium, couvrant la hauteur des quatre étages. Certainement arrimées à la rambarde par des fils de fer, quelque part au quatrième, elles ne faisaient qu’un mètre cinquante de large.

  


  
    Et l’une d’elles pendait sous mon nez.

  


  
    Après avoir rangé la machette dans son étui aussi vite que possible et avoir arrêté d’un avant-bras tendu, tel un footballeur pro, une créature qui arrivait sur moi, je me précipitai vers le bord de l’étage. Je pris appui sur le muret et bondis vers l’épaisse bande de tissu.

  


  
    Le saut dans le vide me souleva l’estomac; mes doigts cherchèrent une prise sur la bannière tandis que des hurlements affamés retentissaient sur la promenade que je venais de quitter. Le poids de l’équipement que je transportais me déséquilibra; ma main droite parvint à s’accrocher dans les replis du tissu et je m’immobilisai, les bretelles de mon sac à dos s’enfonçant dans mes épaules. En dessous de moi, j’entendis une violente série de coups de fusil et les aboiements hystériques d’un braque hongrois à poil court.

  


  
    —Mike! appela Kate d’une voix affolée.

  


  
    J’appuyai sur le bouton de transmission de mon micro, au moment où deux corps basculaient comiquement au-dessus de moi, tombant en gesticulant vers l’atrium et s’écrasant sur le sol carrelé –sol désormais presque désert, les créatures l’ayant quitté pour se ruer au premier étage.

  


  
    —Je vais bien. Allez-y, je vous rejoindrai. Partez! criai-je avant de tendre ma main libre pour stabiliser ma position.

  


  
    Trois autres corps passèrent devant moi en tournoyant. Je levai les yeux pour découvrir une myriade de visages, pourris et creusés, gris et ensanglantés, qui contemplaient leur repas, accroché de manière précaire à la bannière entre deux étages.

  


  
    Sur la promenade de l’étage inférieur, les zombies n’avaient pas remarqué ce qui pendouillait à quelques dizaines de centimètres au-dessus de leurs têtes. Dans l’atrium, quelques rares créatures déambulaient sans but, comme si elles se demandaient où tout le monde était passé.

  


  
    Je descendis rapidement à la force des mains, mes pieds se balançant dans le vide, inutiles. Le souffle court, j’atterris lourdement au rez-de-chaussée, près d’une boutique de lingerie et d’un stand de bretzels. Au-dessus de la sortie donnant sur le parking, la lueur rouge de l’éclairage de secours brillait faiblement. J’épaulai mon fusil d’un geste souple.

  


  
    Pas le temps d’être discret.

  


  
    Les zombies se tournèrent immédiatement vers moi. Le plus grand d’entre eux arriva à mon niveau tandis que j’avançais parmi les feuillages racornis entourant le bassin couvert de moisissures. Je le repoussai rapidement d’un coup de pied, l’écartant du petit promontoire formé par le jardin intérieur, et j’échangeai le chargeur de mon Pathfinder pour un autre contenant des balles conventionnelles, que j’enclenchai d’un coup sec. La puanteur de la faune et de la flore en putréfaction était écœurante. Réprimant une nausée, j’appuyai sur la détente, sentant le recul rassurant de la crosse contre mon épaule. Le grand type, qui devait être le plus gros et le plus masculin des vendeurs de lingerie que la Terre ait jamais porté, explosa et, soulevé par la décharge, retomba dans l’eau nauséabonde.

  


  
    La détonation résonna dans l’atrium; sur les marches, les groupes de créatures gémirent en chœur et se mirent de nouveau à descendre.

  


  
    Les portes étaient maintenues fermées par une sorte de verrou électronique. Comme je n’avais pas le temps de placer une charge explosive, le fusil me permit encore une fois de me frayer un passage, et je piquai un sprint dans le parking faiblement éclairé.

  


  
    En atteignant le sol de béton, j’eus un flash-back de King’s Park et de notre évasion sauvage de cette prison psychiatrique. Je pensai à Erica, à Sans-Nom, à Fred. Je me demandai ce que je foutais dans ce centre commercial pourri, au milieu de cet État de merde.

  


  
    Parfois, la vie se résumait vraiment à un sac plein de bites. Tordues.

  


  
    Le parking était quasiment désert; je ne me préoccupai pas des voitures. Bifurquant brusquement à droite, je longeai le mur le plus proche jusqu’à ce que j’arrive à l’ascenseur et à la cage d’escalier, puis dévalai la première volée de marches, remplaçant mon chargeur presque vide et actionnant mon micro.

  


  
    —Kate, tu es là? murmurai-je malgré l’écho, inévitablement bruyant, de mes pas.

  


  
    —Ouais, on est… grande quantité sur le… fraie un passage…

  


  
    Les interférences étaient nombreuses et j’émis de nouveau sans obtenir de réponse.

  


  
    Mon sang pulsait dans mes veines quand j’atteignis le niveau de la rue et ouvris à la volée la porte en métal rouillé du rez-de-chaussée.

  


  
    Des tirs nourris claquaient. Je remarquai une grosse machine qui se déplaçait au loin, ses phares apparaissant brièvement au bout de la rue. Je me tournai vers la droite, cherchant l’autre sortie du centre commercial, mais le vacarme d’une arme lourde provenant d’un toit quelque part sur ma gauche me fit instinctivement plonger à l’abri d’un camion à hot dogs renversé.

  


  
    Un nid de mitrailleuse de la milice, entouré de sacs de sable, était perché sur l’immeuble qui faisait face au centre commercial, de l’autre côté de la rue. À cinquante mètres devant moi, au niveau de la sortie que Kate et les autres avaient dû emprunter, une voiture finissait de se consumer. Le centre commercial, situé sur un terrain légèrement surélevé, se dressait sur ma droite et je savais que la gare était à moins de trois pâtés de maisons après les tireurs.

  


  
    Me déplaçant rapidement, j’essayai de quitter ma planque pour traverser la rue, mais une rafale déchira le béton à côté de mes doigts et je retournai aussitôt derrière le camion.

  


  
    De colère, je claquai la main sur le sol et tentai de nouveau de communiquer par radio.

  


  
    Pas de chance.

  


  
    Sachant que leurs canons étaient braqués sur moi, je ne me risquai pas à sortir la tête hors de ma cachette. À la place, je fis mentalement l’inventaire de mon sac et de mes armes.

  


  
    Rien de ce que j’avais ne pouvait m’aider à cet instant. Mon fusil était inutile à cette distance et Rhodes disposait du reste des charges explosives. Ma force ne me servait à rien et le temps m’était compté. Regardant le paysage dévasté autour de moi, une idée me traversa soudain la tête.

  


  
    J’arrachai la grille de ventilation qui se trouvait sur le toit du camion. L’intérieur était obscur et empli d’une horrible odeur de pourriture. Je ne pouvais pas passer en entier par l’ouverture, mais c’était inutile: je trouvai ce que je cherchai, attaché à la paroi par une épaisse sangle en tissu et relié au fourneau portatif par un gros flexible en caoutchouc. Débranchant le tuyau, je sortis l’objet avec un fracas métallique.

  


  
    Me retournant, triomphant, je lâchai un juron sonore.

  


  
    Mes amis du centre commercial m’avaient suivi.

  


  
    Des centaines de créatures, désormais libérées de leur enfermement consumériste, déambulaient dans la rue, se déversant du petit parking vers l’endroit précis où j’étais accroupi, acculé par les tirs de mitrailleuse.

  


  
    J’entendis les cris indistincts des hommes sur le toit et vis un flot de balles s’abattre sur les premiers rangs de morts-vivants.

  


  
    C’était le moment.

  


  
    Tandis que les zeds essuyaient une deuxième rafale, je bondis hors de ma cachette, la bonbonne de propane à la main, et piquai un sprint vers l’autre côté de la rue.

  


  
    Le bâtiment n’avait que quatre étages et je savais que je pouvais au moins atteindre le deuxième.

  


  
    Je me plaçai juste en dessous du nid de mitrailleuse, entendant les miliciens crier et les voyant déplacer le canon pour le repositionner.

  


  
    Je lançai la bonbonne de toutes mes forces vers le ciel.

  


  
    Avant qu’ils ne puissent réagir, je brandis mon Pathfinder et tirai.

  


  
    L’explosion fracassa les fenêtres au-dessus de moi et une pluie de verre s’abattit sur mon visage, éraflant mes joues à nu.

  


  
    Un gros morceau de bonbonne rebondit violemment sur le métal épais de ma plaque de poitrine et un autre éclat plus petit se logea dans le tissu rembourré de mon gant gauche.

  


  
    Mais sur le toit, ils hurlaient. La bouteille de gaz était presque arrivée au niveau du mur de sacs de sable et avait fait office de bombe incendiaire et antipersonnel fort efficace.

  


  
    N’ayant pas le temps de crier victoire, je traversai l’intersection suivante avec des centaines de créatures sur les talons, me laissant guider par le bruit des tirs.

  


  


  
    XVIII
  


  
    Kate et Rhodes ne répondaient pas à mes appels radio, mais je savais où ils allaient et qu’il fallait que je me rende rapidement sur les lieux. S’il était à l’heure, le train partirait dans vingt minutes. Les tirs devant moi me servant de repère, j’avançai d’un pas vif entre les voitures abandonnées et les vestiges d’une petite ville ayant connu une fin prématurée. Les rues étaient jonchées de débris et d’éclats de verre, les fenêtres étaient barricadées ou brisées: soit des «X» approximatifs se dressant à la face du monde, soit des trous béants et obscurs s’ouvrant sur l’inconnu.

  


  
    Une grosse explosion ébranla les bâtiments les plus proches au moment où j’arrivai à un carrefour encombré. Une berline calcinée était garée de travers dans la rue transversale et je vis les éclairs des tirs des miliciens qui se déplaçaient face à moi. Des hommes et des femmes couraient du bord de la chaussée vers des réserves de munitions ou des points à couvert, s’abritant des attaques de l’armée derrière de larges immeubles en brique.

  


  
    Au-dessus du chaos de la rue, des hélicoptères filaient dans le ciel à grande vitesse pour éviter les tirs croisés, lâchant des missiles sur les derniers véhicules motorisés de la milice. Je testai de nouveau la radio, sans grand espoir.

  


  
    Des grésillements sifflèrent dans mes oreilles et je poussai un grognement.

  


  
    Puis, soudain:

  


  
    —Mike, réponds. On est coincés dans un café en face de la gare. On a contourné les miliciens, mais ils nous ont repérés et on ne peut pas avertir les militaires de l’autre côté de la barricade. On dirait qu’ils se replient. Tu me reçois?

  


  
    Elle parlait d’une voix inquiète, son faible chuchotement ponctué par des coups de feu et des cris qui augmentèrent avant que le contact ne soit coupé.

  


  
    Malgré mes hurlements, je n’obtins aucune réponse.

  


  
    Je scrutai les bâtiments alentour sans parvenir à distinguer les devantures ou les noms des magasins, ni à deviner où les autres s’étaient cachés.

  


  
    Je me levai et marchai vers le centre du campement de la milice.

  


  
    Les silhouettes qui allaient et venaient au pas de course devant moi m’accordèrent à peine un regard. J’arrivai au milieu de la rue avant qu’un homme accroupi près d’une borne à incendie ne se redresse. Il portait une vieille veste militaire kaki, et un bandana rouge couvrait le bas de son visage.

  


  
    —Identifiez-vous, ordonna-t-il sèchement à travers le tissu écarlate, avec un fort accent campagnard.

  


  
    —Jake Sumter, m’empressai-je de répondre en me souvenant du nom de mon premier entraîneur de foot au lycée.

  


  
    Ce type était un vrai connard et je me dis qu’il ne détonnerait pas ici.

  


  
    —Unité? demanda-t-il, ses pupilles s’étrécissant au-dessus de sa protection faciale.

  


  
    Je baissai furtivement les yeux, observant ses doigts se crisper sur son arme tandis qu’il détaillait mon accoutrement et ses modifications tactiques spéciales.

  


  
    —Eh bien… commençai-je.

  


  
    Je ne terminai pas ma phrase: la vitesse à laquelle je me déplaçais continuait à me surprendre.

  


  
    Ma main jaillit et saisit sa trachée avant qu’il puisse affermir sa prise sur son arme ou crier. Il leva un bras, mais je le repoussai sans mal vers le sol, puis je me penchai vers lui, comme si on était en train de discuter. Je jetai un coup d’œil autour de moi, cherchant les autres. Un groupe approchait par-derrière, lourdement armé.

  


  
    Les yeux du milicien s’embrumèrent. Je le relâchai, le laissant retomber sur le béton, inconscient. Mon sang bouillonnait de nouveau et je luttai contre l’envie de l’achever au couteau –un désir, inutile et violent, que je chassai rapidement, mais que je ne parvins pas à refouler tout à fait.

  


  
    Je me ruai en avant, vers la ligne de front, et atteignis la barricade. Plusieurs hommes étaient perchés dessus, balayant le périmètre avec de grosses armes automatiques. Regardant à droite et à gauche, je cherchai à repérer l’endroit où les autres avaient pu se cacher.

  


  
    La chaussée sur laquelle je me trouvais était parallèle à deux ou trois autres qui se terminaient toutes en cul-de-sac, elles-mêmes perpendiculaires à la route d’accès menant à la gare. Le boulevard que nous avions vu depuis les airs n’était qu’à un pâté de maisons sur ma droite. Plusieurs immeubles commerciaux d’un étage bordaient la rue, derrière lesquels se dressait l’imposant édifice classé. Des sacs de sable et des barricades de ciment avaient été disposés le long des voies: c’était là que l’armée résistait à l’attaque. En face des bâtiments commerciaux, il y avait un grand magasin de vêtements et, à côté de lui, un petit café branché avec de larges ouvertures à l’endroit où s’étaient trouvées les vitrines.

  


  
    Pour l’atteindre, je pouvais essayer d’emprunter l’étroite allée de l’autre côté de la rue.

  


  
    Je m’élançai dans cette direction, parallèlement à la barricade.

  


  
    —Hé, amène ton cul ici et donne-nous un coup de main! lança une grosse voix depuis le sommet de la fortification faite de voitures accidentées et de meubles de bureau.

  


  
    L’homme baissa les yeux, tentant de discerner ma silhouette dans la pénombre des torches et des feux de fortune. Puis, il leva la tête et une grimace horrifiée passa sur son visage. Son arme se dressa, mais elle n’était pas braquée sur moi.

  


  
    Je me retournai et les tirs s’intensifièrent. Mais ils n’étaient pas dirigés contre les militaires.

  


  
    Des milliers de morts-vivants avaient trouvé le champ de bataille.

  


  
    Et ils ne demandaient qu’une chose: se joindre à la fête.

  


  


  
    XIX
  


  
    Courant vers l’allée, j’ignorai les appels réclamant des munitions et les cris de douleur, tandis que les premières créatures se frayaient un chemin dans le camp. Nos amis du centre commercial avaient rejoint ceux de l’autoroute et ils avaient vraiment envie qu’on les remarque.

  


  
    La stupidité de ces hommes et de ces femmes me fascinait: ils s’étaient attaqués à une armée pour prendre un train, ne protégeant leurs arrières que par une équipe réduite au minimum. Un hélicoptère rugit au-dessus de nos têtes, à court de missiles, ses turbines hurlant dans la nuit. Un autre nous survola, puis un autre. Je levai les yeux tandis qu’ils viraient, penchant violemment et décrivant un large cercle pour revenir vers nous.

  


  
    Ils attiraient les zombies vers la milice.

  


  
    Le train devait être sur le point de partir.

  


  
    Merde en barre.

  


  
    Devant moi, l’intersection suivante était en feu et plusieurs formes hésitantes se découpaient à contre-jour, se dirigeant maladroitement vers la lumière. Je vis sur ma gauche une porte rouge où était inscrit «Beantown Café –Entrée de service» et me jetai dessus, lâchant une bordée d’injures en constatant qu’elle refusait de s’ouvrir. Je portai la main à mon micro tandis que les silhouettes, repérant mes mouvements, se tournaient vers moi. Derrière moi, les tirs avaient presque cessé et des cris emplissaient l’air nocturne.

  


  
    —Kate, je suis devant la porte! hurlai-je. (Pas de réponse.) Putain! lâchai-je, rageur, face au battant, levant mon arme vers la serrure.

  


  
    Les puissantes balles perforèrent la fine couche d’aluminium et la porte s’ouvrit vers moi. Il faisait sombre à l’intérieur du magasin, mais je distinguai un comptoir et plusieurs présentoirs qui avaient depuis longtemps été délestés de leur café. Le sol était couvert de grains et de poudre marron, et il y avait des éclats de vaisselle et de verre dans tous les coins.

  


  
    —Kate, tu me reçois? hurlai-je en plaquant mon doigt sur l’émetteur.

  


  
    Des interférences sifflèrent pendant un court instant et le sang afflua dans mes yeux.

  


  
    —Mike? Seigneur, Mike. On est sortis du magasin. Bouge-toi le cul!

  


  
    Elle parlait d’une voix forte et le chaos régnait derrière elle.

  


  
    Des voix.

  


  
    Des ordres criés.

  


  
    Un train brinquebalant sur les rails.

  


  
    Ils étaient en sécurité.

  


  
    —Vous êtes à bord?

  


  
    —Oui, mais ils sont en train de partir! Dépêche-toi!

  


  
    Je ne cherchai pas à en savoir davantage. Je baissai les yeux alors que mon pied glissait légèrement. M’attendant à trouver une flaque d’eau, je fronçai les sourcils quand la faible lumière se refléta dans le mélange sirupeux de sang et de crasse qui s’étalait derrière le comptoir.

  


  
    Des coups de feu retentirent dans l’allée derrière moi, tandis que les hélicoptères volaient de nouveau en rase-mottes en direction de leurs propres lignes. Je m’élançai vers l’entrée du magasin, voyant des zombies affluer des deux côtés, sachant que je n’avais que quelques secondes pour passer le grand périmètre défensif devant moi.

  


  
    Si quelqu’un surveillait encore les lignes, j’allais me faire couper en deux.

  


  
    La porte s’ouvrit à la volée derrière moi et une succession de corps putréfiés déboula dans le petit espace. La faim se lisait sur chaque visage émacié, dévasté. Ayant pris ma décision, je me précipitai par le cadre métallique de l’ancienne porte vitrée qui pendait de travers sur ses gonds.

  


  
    Les zombies étaient partout, deux grandes hordes convergeaient dans la rue, toutes deux attirées vers la gare. Je n’entendais plus de coups de feu derrière moi, dans le camp de la milice. Les hélicoptères avaient disparu et les lignes de défense de l’armée étaient silencieuses.

  


  
    Un gros bus avec des plaques d’acier soudées sur les fenêtres se dressait comme un mur devant moi. Je repoussai mon fusil jusqu’à ce qu’il pende dans mon dos et dégageait d’un brusque coup d’épaule une créature errante qui s’était jetée sur moi. Le blindage de titane heurta sa mâchoire, des dents volèrent et son corps roula sur la chaussée. D’autres arrivaient et, d’ici à quelques secondes, allaient me couper la route vers le bus. Je pris mon élan et sautai.

  


  
    Je m’attendais à m’agripper au rebord du toit.

  


  
    À la place, je le dépassai, franchissant la barricade d’un bond.

  


  
    Voilà qui était nouveau. Et amusant.

  


  
    Derrière moi, les gémissements devinrent frénétiques, les créatures rageant de voir leur dîner s’envoler. J’atterris sans cesser de courir, remarquant les barrages abandonnés et les dépôts d’approvisionnement vides. Des distributeurs de journaux renversés, des bacs de recyclage et des prospectus jonchaient le sol, au milieu des débris de verre, des douilles et des flaques de sang.

  


  
    Et puis je l’entendis: le train avançait.

  


  
    Les hélicoptères bourdonnaient maintenant plusieurs kilomètres à l’ouest et je distinguais leurs silhouettes en vol stationnaire; ils lâchaient des rafales vers le sol, loin le long des voies, éliminant toute unité de la milice qui pourrait menacer les rails ou le convoi dans une dernière tentative.

  


  
    Le bruit puissant de l’énorme convoi résonnait dans mes oreilles tandis que je slalomais entre les équipements et les véhicules abandonnés. Les barricades derrière moi cédaient. J’entendais les caisses renversées et les gémissements pressants des morts qui prenaient possession des lieux. Les imposantes doubles portes de la gare étaient entrouvertes et je m’y engouffrai, me retrouvant dans un vaste hall. À droite et à gauche, de vieux guichets vides aux stores tirés, et dont les affichages digitaux avaient rendu l’âme, me regardèrent courir en direction des tourniquets.

  


  
    Par une grande baie vitrée, je vis la queue du train quitter la gare, prenant progressivement de la vitesse. Sur le parvis de la gare, des caisses et des décombres s’écrasaient sur le sol, à mesure que la horde de créatures, dont les victimes de la milice étaient venues grossir les rangs, poursuivait son avancée conquérante vers la gare.

  


  
    Vers le seul humain restant à leur portée.

  


  
    Moi.

  


  
    Sans m’arrêter, je courus après le train brinquebalant, les carreaux de brique défilant sous mes pieds. Laissant le hall derrière moi, j’arrivai sur le quai.

  


  
    Le wagon de queue abritait un grand canon de 25 mm, protégé par une paroi blindée. L’homme en treillis qui manœuvrait l’arme me fit des signes pressants tandis que le convoi s’éloignait. Je ne m’arrêtai pas pour me demander pourquoi il ne m’avait pas tiré dessus. Je sautai du quai sur les rails. Mes pieds se posaient sur chaque traverse avec une hâte croissante: c’était le moment de vérité.

  


  
    Ils étaient sur mes talons et si je ratais ce train, je n’aurais nulle part où aller.

  


  
    Quinze mètres.

  


  
    Le convoi accélérait. Un moteur de voiture rugit au loin et des coups de feu retentirent.

  


  
    Dix mètres.

  


  
    Je poussai sur mes jambes, qui répondirent, bougeant plus vite et plus fort.

  


  
    Une rafale de balles frappa le sol, des gravillons et des éclats de bois volèrent sous mes semelles. J’entendis confusément le bourdonnement étouffé d’un minigun qui ripostait.

  


  
    Cinq mètres.

  


  
    Je n’aurais pas pensé pouvoir tenir un tel rythme. Personne n’avait jamais couru aussi vite.

  


  
    Deux mètres.

  


  
    C’était impossible, mais j’entendais le soldat me crier des encouragements. D’autres coups de feu labourèrent le sol, près de mes pieds, puis ricochèrent sur les blindages d’acier des wagons.

  


  
    Un mètre.

  


  
    Le train accélérait. Je ne pouvais pas tenir plus longtemps. Il fallait que je saute.

  


  
    Mon pied gauche quitta le sol et je me retrouvai dans les airs.

  


  
    Je flottai, certain que j’allais retomber par terre. Que je m’arrêterais en roulant pour voir le petit rectangle du wagon de queue s’éloigner, me laissant pour mort.

  


  
    Mes doigts trouvèrent le rebord du blindage et une grosse main me saisit par le bras. Je me hissai et on m’aida à grimper, alors que des balles ricochaient sur l’acier épais.

  


  
    Je tombai sur le sol de métal sale, hors d’haleine. Mon sang bouillonnait et ma poitrine semblait emplie de lave. Un visage rond et souriant apparut au-dessus du mien et dit quelque chose. Mais ses mots furent couverts par le bruit de mon propre pouls.

  


  
    Je levai les yeux vers l’homme –le gamin, me rendis-je compte– en treillis.

  


  
    —Si tu me demandes mon putain de billet, je crois que je vais devoir te tuer.

  


  


  
    XX
  


  
    Le train avançait dans la nuit à une vitesse régulière. Des champs abandonnés et des zones suburbaines désertées défilaient par les fenêtres, tandis que le monde semblait disparaître derrière nous.

  


  
    Je m’assis, les yeux perdus dans le vide, tenant doucement la main de Kate, sans qu’aucun d’entre nous ne parle. Ky ronflait, affalée sur une rangée de sièges derrière nous, Roméo assis comiquement près d’elle, sa tête pendant sur le côté.

  


  
    —Rhodes va bien? demandai-je après un bref silence, avant de boire une gorgée d’eau à la bouteille.

  


  
    —Ouais, ça ira. Une balle a éraflé son épaule pendant qu’on était cachés dans le café. Mais il nous a fait traverser les barricades à temps. Ils ont salement canardé la boutique juste après notre départ.

  


  
    Elle se rencogna dans son siège, l’air inquiet.

  


  
    —Que s’est-il passé dans le centre commercial? Avec Rhodes?

  


  
    Je regardai pendant plusieurs secondes le paysage plongé dans la pénombre, regardant la lueur de la lune filtrer à travers les bosquets et les bâtiments qui passaient sous nos yeux. J’entraperçus les mouvements d’un humain ou d’un zombie sur une petite route poussiéreuse, au milieu d’un champ de soja.

  


  
    —Ce qu’il s’est passé? La vie. La mort. La famille. Il… s’est souvenu de quelque chose.

  


  
    C’était une hypothèse, mais je savais que j’avais raison. Quand ces adolescents avec leurs tee-shirts à la mode avaient pris la tête de la meute, ça avait déclenché quelque chose en lui. Je connaissais cette sensation.

  


  
    Elle se contenta de hocher la tête d’un air grave et serra ma main dans la sienne.

  


  
    —Et de votre côté, une fois que Rhodes vous a rejoints en bas?

  


  
    —On ne pouvait pas t’attendre, bien sûr. Du coup on a pris la sortie de secours, on est descendus d’un étage et on est arrivés dans la rue. On l’a remontée sur quelques pâtés de maisons et on a eu de la chance quand on est tombés sur l’un de leurs nids de mitrailleuses: les tireurs buvaient des bières de l’autre côté et Rhodes… s’en est occupé. Après ça, on a pu établir un contact visuel avec les positions de l’armée.

  


  
    —Comment vous êtes-vous enfoncés si profondément dans leurs lignes?

  


  
    Elle haussa les épaules, paraissant un peu perplexe.

  


  
    —Je n’en suis pas certaine. Ils étaient vraiment désorganisés et personne ne faisait attention aux arrières. J’ai entendu deux types qui parlaient d’attirer un grand troupeau vers l’ouest; ils avaient l’air de ne se préoccuper que des traînards. J’imagine que les militaires avaient déjà fait pas mal de nettoyage dans la zone et allaient partir consolider leurs forces plus à l’ouest quand les miliciens ont décidé qu’ils voulaient ce train. Mais au bout du compte, on a simplement eu du pot. La milice se concentrait sur l’armée et ils manquaient d’entraînement et d’organisation pour nous voir arriver par-derrière.

  


  
    —Ils en avaient certainement assez pour abattre notre avion, ce n’est pas rien, fis-je d’un ton sarcastique, indigné que des braves gars comme les pilotes soient morts à cause de criminels anarchistes.

  


  
    Les États-Unis d’Amérique étaient toujours là. Ils n’avaient pas disparu. Ils se battaient pour survivre et j’allais porter le combat dans le camp de l’ennemi, au péril de ma vie.

  


  
    Kate ne dit rien de plus et on s’assit en silence, appréciant d’être ensemble, en sécurité.

  


  
    Plusieurs minutes s’écoulèrent et je commençai à avoir les paupières lourdes.

  


  
    —Tu veux te coucher? demanda-t-elle, lisant dans mes pensées.

  


  
    Je souris et acquiesçai, me frottant les sinus. Je la suivis du regard tandis qu’elle passait devant l’adolescente endormie et grattait la tête du chien, qui ouvrit un œil avant de le refermer avec satisfaction.

  


  
    Pour nous remercier de notre aide, le major Gaffney fut plus que ravi de nous céder l’une des seules cabines du train, située dans un wagon-lit, à quatre voitures de la locomotive. On se fraya un chemin à travers la cuisine et plusieurs compartiments de voyageurs, tous bourrés à craquer de civils. À l’arrière, le gros des troupes était relégué dans des wagons à bestiaux ou à marchandises. Tous les véhicules qu’ils avaient pu embarquer se trouvaient sur des plates-formes, en queue de convoi.

  


  
    Une machine impressionnante que ce train. Des plaques d’acier étaient fixées sur la plupart des fenêtres, actionnées par de simples manivelles. L’avant avait été équipé d’un dispositif permettant d’éviter que des débris –et des corps humains– ne viennent perturber l’avancée du train, et chaque voiture avait été dotée d’un minigun, arrimé sur le toit et protégé par des parois blindées.

  


  
    On traversa le train brinquebalant jusqu’à notre cabine et on se glissa dans cet espace réduit. Nos sacs étaient posés sur l’une des couchettes mais, trop fatigué pour les déplacer, je choisis plutôt de m’appuyer contre le mur près de la porte, le front collé sur l’imitation bois bon marché.

  


  
    —Qui aurait pensé que notre nation serait un jour sauvée par Amtrak? demandai-je, amusé, tandis qu’un morceau de papier peint me restait dans la main.

  


  
    Mais je me tournai vers Kate et ma voix se coinça dans ma gorge.

  


  
    Elle avait ôté son épaisse veste blindée et était en train d’enlever sa couche de protection thermique, les mains au-dessus de la tête. La peau lisse de son dos se tendit légèrement pendant qu’elle retirait les manches, pliait soigneusement son haut et le plaçait sur l’autre lit. Elle se pencha un peu en avant pour défaire les attaches sur sa taille et laisser glisser le bas de sa tenue tactique sur ses chevilles, s’en extrayant avec un profond soupir de soulagement.

  


  
    Quelque part, elle avait trouvé des sous-vêtements en dentelle assortis.

  


  
    Les femmes.

  


  
    —Je suis désolée, fit-elle d’un ton distrait. Je n’ai pas entendu ce que tu viens de dire.

  


  
    Elle s’appuya contre la vitre, contemplant les premières lueurs de l’aube qui commençaient à embraser le ciel, à l’ouest.

  


  
    —Il va falloir baisser les stores, dit-elle, les yeux toujours fixés sur le lever de soleil.

  


  
    Je me débarrassai de mon lourd équipement, bataillant avec les bottes tandis qu’elle s’étirait, levant ses bras athlétiques au-dessus de sa tête et laissant apparaître les angles arrondis de ses épaules et les muscles tendus du bas de son dos. Elle se hissa sur la pointe des pieds; ses mollets se contractèrent, suivis de l’arrière de ses cuisses, puis de ses fesses.

  


  
    Je jetai mes bottes sur le sol et elle sourit quand je la pris par la taille, la serrant contre moi, appuyant mon abdomen contre la courbe suave de ses reins. Je sentis le contact doux et chaud de sa peau contre la mienne.

  


  
    —Tu as entendu? demanda-t-elle d’un murmure, tournant légèrement la tête sur le côté.

  


  
    Je sentis son souffle tiède sur mon visage.

  


  
    —J’ai entendu, répondis-je. (Je déplaçai mes mains sur son ventre, qui glissèrent, curieuses, sur sa peau lisse.) Il va vraiment falloir baisser les stores.
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    La sensation de parcourir les étendues de l’Ouest sur des rails était presque irréelle. Je n’avais jamais pris de vrai train, me rendis-je compte, amusé, alors que je contemplais le plafond depuis la petite couchette confortable. Des trains de banlieue et des métros, oui. Mais jamais pour traverser le pays ou faire un voyage dans les Alpes. J’avais toujours voulu m’évader ainsi: cette sensation bienheureuse d’être coincé dans un gros objet se déplaçant trop vite pour pouvoir s’arrêter instantanément. Un sentiment de durée devenu anachronique dans le monde moderne d’avant la chute. Ça m’avait toujours attiré.

  


  
    Mais là, ce n’était pas mal non plus, pensai-je, un sourire aux lèvres, en regardant Kate dormir à côté de moi.

  


  
    Je savais que les stores baissés nous protégeaient des rayons du soleil –à peine un éclat de lumière parvenait à filtrer à travers les épais rideaux de velours. Malgré tout je trouvais la cabine désagréablement chaude. Je changeai de position dans la couchette après avoir consulté ma montre. On avait réussi à se reposer pendant plus de huit heures et il était presque seize heures.

  


  
    Un respect total de notre emploi du temps nocturne et vampiresque.

  


  
    Kate s’agita et je tournai la tête avec l’intention de me rendormir. Mes paupières commençaient à devenir lourdes quand je les entendis.

  


  
    Les coups légers et respectueux à la porte.

  


  
    Je les repoussai par la force de mon esprit, fermant les yeux en souhaitant que cela fonctionne.

  


  
    Toc, toc.

  


  
    Encore. Légers et respectueux.

  


  
    Chier.

  


  
    J’essayai de m’extraire des divers membres de Kate, mais elle ressemblait à un singe-araignée endormi et il y avait des bras et des jambes partout. Il me fallut deux autres toc pour sortir du lit. Je trébuchai jusqu’à la porte et l’entrouvris juste assez pour pouvoir parler à voix basse. Un rai de lumière jaillit dans la petite pièce et la douleur me fit serrer les paupières, ébloui comme si on avait braqué un projecteur sur ma cornée.

  


  
    —Ouais?

  


  
    —Monsieur McKnight?

  


  
    —Non, M.Patate, commençai-je, avant d’inspirer profondément. (Une certaine confusion flotta de l’autre côté de la porte.) Oui, qu’y a-t-il?

  


  
    La voix était très jeune. Un grand ado, tout au plus.

  


  
    —Le major m’a demandé de venir vous voir, si vous étiez réveillé, monsieur. Êtes-vous… Je veux dire…

  


  
    Il sembla que le garçon venait de se rendre compte de ce qui avait pu se passer dans cette cabine. Et que j’aurais aimé qu’il se passe encore à cet instant précis.

  


  
    Je me frottai les yeux et jetai un regard vers le lit chaud, d’où une jambe incroyablement longue et attirante pendait comme un poisson mort. Enfin, version sexy.

  


  
    —Ouais, d’accord. Donne-moi dix minutes, fis-je, avant de refermer la porte.

  


  
    Mes vêtements ne furent pas difficiles à trouver et, grimaçant en voyant les flocons de sang séché, je me pris à rêver d’une machine à laver. Le tissu, enduit de Téflon, résistait à la plupart des projections et à la plupart… des taches… mais il ne protégeait pas de tout.

  


  
    Je ramassai mes lunettes spéciales en forme de masque et les enfilai par-dessus ma cagoule en quittant la pièce. Il me semblait absurde de s’habiller comme ça en plein après-midi –à l’intérieur–, mais c’était nécessaire. Le moindre rayon de soleil me brûlait la peau de manière visible: de réels dommages dermatologiques, avec éruptions cutanées et cloques. Je m’en étais rendu compte pour la première fois dans l’avion, quand j’avais découvert mon visage. Les effets secondaires commençaient à s’intensifier et je ne savais pas trop à quoi m’attendre pour la suite.

  


  
    Ma force, au moins, ne diminuait pas, pensai-je, faisant coulisser la porte derrière moi et me dirigeant vers l’avant du train. Dehors, le paysage était magnifique. Même en plein milieu de ce que je savais être la fin probable de toute une ère de l’humanité, sinon de l’humanité elle-même, j’étais stupéfait par la pure beauté sauvage de l’Ouest. Les rivières et les plaines rejoignaient en arrière-plan des sommets enneigés, et les champs de blé, laissés à l’abandon depuis des mois, ondulaient toujours légèrement dans la lumière du début de soirée.

  


  
    Quel endroit.

  


  
    Il valait la peine de se battre, ce monde.

  


  
    Le major Gaffney, qui avait pris résidence dans une très modeste voiture de troisième classe, était assis sur un simple banc, les yeux rivés sur une carte, en train de communiquer par radio satellite. Alors que je m’approchai, il m’adressa un large sourire et fit brusquement signe à un lieutenant non loin de lui de baisser les stores du compartiment. Pendant qu’il s’exécutait, j’ôtai ma cagoule. Toujours ébloui par la lumière ambiante malgré mes lunettes de soleil, je pris place en face du petit homme, remarquant une cicatrice courant sur un côté de son visage fin et fatigué. Le sourire qu’il arborait ne semblait pas arriver jusqu’à ses yeux noirs.

  


  
    —Monsieur McKnight, c’est un plaisir. Nous sommes désolés pour l’équipage de l’avion, mais je ne saurais trop vous remercier pour votre aide. Sans le temps que vous nous avez fait gagner et la possibilité que vous nous avez donnée de réorienter l’assaut des morts-vivants, nous n’aurions pas pu finir de charger le train. Vous nous avez vraiment sauvé la mise.

  


  
    Je secouai la tête.

  


  
    —Ce n’est pas moi qu’il faut remercier. Ces aviateurs ont accompli quelque chose de grandiose en pilotant cet appareil et en combattant ainsi. Ce sont eux les héros, pas moi.

  


  
    Il pencha légèrement la tête. Puis il acquiesça, l’air étonné, et passa à autre chose.

  


  
    —Quand bien même. Un sacré périple à travers la ville. Je suis sûr que vous comprenez que nous ne pouvions pas attendre…

  


  
    Je l’interrompis sèchement.

  


  
    —Écoutez, major. Je dormais super bien dans ma cabine et, entre nous, j’avais une compagnie de choix. Donc si vous vouliez seulement discuter, je ferais aussi bien…

  


  
    —Il y a un camion sur la voie.

  


  
    Je marquai une pause.

  


  
    Un camion.

  


  
    Sur la voie.

  


  
    Il y avait toujours quelque chose.

  


  
    —D’accord, donc… Je suis désolé, mais… Quoi?

  


  
    —Un gros camion-citerne pour être exact. À une centaine de kilomètres. On va devoir s’arrêter pour le déplacer.

  


  
    —Comment le savez-vous?

  


  
    —Les satellites, répondit-il en levant son téléphone. Les communications avec Seattle sont bonnes et ils nous relaient directement les informations du Pentagone.

  


  
    —Et qu’est-ce que je viens faire là-dedans? J’aimerais autant dormir pendant que vous vous occupez de ça.

  


  
    Il me dévisagea, puis je le vis jeter un regard à plusieurs subalternes.

  


  
    —Eh bien, vous avez certains dons qui manquent à mes hommes et… Eh bien, aucun d’entre nous n’a encore été vacciné et…

  


  
    Il semblait considérer que je devais deviner la réponse à ma propre question.

  


  
    —Ouais, c’est bon, capitulai-je en bâillant. Vous voulez que je sorte, que je déplace le véhicule, que je remonte à bord et puis on reprend tous la route gaiement. Et si je me fais couper en morceaux, je fais comme si de rien n’était, c’est ça?

  


  
    Son visage était grave, comme s’il pensait m’avoir offensé.

  


  
    —Eh bien… Je suppose…

  


  
    —Comment savez-vous qu’il y a des choses dans le coin? demandai-je. Peut-être que deux ou trois hommes pourraient descendre, bouger le camion et revenir, ni vu ni connu?

  


  
    —Les satellites, se contenta-t-il de répondre.

  


  
    Ses yeux papillonnaient, comme s’il doutait de lui-même. Malgré son visage fatigué, il restait sérieux et grave.

  


  
    —Vous ne sortez pas de West Point, si?

  


  
    Il écarquilla légèrement les paupières, puis regarda pardessus son épaule, semblant s’inquiéter que les autres officiers nous entendent. Puis, souriant comme s’il acceptait soudain sa défaite, il secoua la tête.

  


  
    —Non. Vraiment pas. Je viens de l’Idaho. J’étais comptable quand tout a commencé. Nous faisons… Nous faisions partie de la Garde nationale de l’Idaho. J’imagine que nous ne sommes plus qu’une seule grande armée, désormais.

  


  
    Je hochai la tête en me levant.

  


  
    J’avais accepté ces histoires de héros depuis longtemps. Ça ne me gênait pas d’aller au turbin. Simplement, je ne voulais pas attirer l’attention.

  


  
    —Prévenez-moi vingt minutes avant. On verra ce qu’on peut faire.

  


  
    Il inclina un peu la tête.

  


  
    —On?

  


  
    J’éclatai de rire, le faisant sursauter, lui et ses hommes. Me frottant les paupières, je laissai mon sourire s’évanouir lentement.

  


  
    —Ouais, patron. On. Vous pensez que je peux me la jouer loup solitaire? Vous connaissez ma petite amie?

  


  
    Je baissai les yeux vers la table, où une petite boîte de gâteaux au sucre était posée sur le côté, ouverte. Je m’en saisis et fis volte-face.

  


  
    —Oh, et major?

  


  
    Un silence, puis une réponse brève.

  


  
    —Oui?

  


  
    J’indiquai la fenêtre en remettant ma cagoule.

  


  
    —Le temps va tourner.

  


  
    Il pivota, comme pour regarder par la vitre, mais se rendit compte que les stores étaient baissés. Il revint à moi, perplexe.

  


  
    J’étais une vraie danse de la pluie portative. Où que j’aille, les intempéries suivaient. Sur terre ou dans les airs, en train ou en avion.

  


  
    Superbe.

  


  
    —J’entends le tonnerre, ajoutai-je en me frottant machinalement une oreille.

  


  
    —Hein? lâcha-t-il en observant la cloison, comme s’il essayait de voir à travers le métal fin et la moquette bon marché qui tapissaient la cabine.

  


  
    Je grognai, fourrai un gâteau sec dans ma bouche par le petit trou de ma cagoule et ouvris la porte.
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    Des éclairs scintillaient et le grondement sourd du tonnerre résonnait dans le lointain. Des plaines s’étendaient de chaque côté des rails d’acier noir dont la courbe disparaissait à l’horizon, et des champs d’herbes hautes et sèches ondulaient sous les fortes bourrasques. Il ne pleuvait pas encore, mais l’atmosphère véhiculait une odeur humide caractéristique.

  


  
    —Je dis seulement que si j’étais lesbienne, c’est elle que je choisirais. (Je glissai en essayant de dégager la dernière voiture, poussant trop fort et trébuchant tandis que l’arrière du petit hayon retombait lourdement à terre, manquant mon pied de peu.) Quoi? Tu n’es pas d’accord? demanda-t-elle d’une voix légère, pendue au marchepied du gros tracteur.

  


  
    La citerne, encore plus imposante, était immobilisée en travers des rails sur un passage à niveau désert.

  


  
    Devant nous s’étendait une longue file de véhicules arrêtés, portières et coffres ouverts à tous les vents, des valises et des vêtements éparpillés sur le sol boueux et le ciment gris de la vieille route. D’un côté se dressait la rampe d’accès d’une autoroute; de l’autre, les éléments caractéristiques d’une petite ville: des silos et les contours de plusieurs grands bâtiments, en arrière-plan.

  


  
    Une cinquantaine de créatures gisaient sur le sol, autour de nous, la tête et le torse détruits.

  


  
    On commençait à apprécier la puissance dévastatrice de nos nouvelles armes, tout en prenant la mesure de la rareté croissante de nos munitions.

  


  
    Mais les lames étaient sympas, aussi.

  


  
    —Non. Vraiment pas, en fait. Je pensais que tu étais plus Jennifer Anniston qu’Angelina Jolie. Mais je peux imaginer la scène, pas de problème.

  


  
    À vrai dire, je l’imaginais à cet instant précis.

  


  
    —Et toi? demanda-t-elle innocemment.

  


  
    —Allez, tu sais que ce jeu ne marche pas avec les hommes, criai-je.

  


  
    Je dégageai d’un coup de pied nonchalant le bras pourri d’un cadavre gisant devant la roue avant de la voiture que j’étais en train de pousser.

  


  
    —Pourquoi pas? demanda-t-elle, offusquée.

  


  
    —Parce que, ça ne marche pas, c’est tout. Et puis, je connais la plupart des gars à Hollywood. C’est comme si tu me demandais avec quel collègue de bureau je voudrais coucher. Le gros Filbert de la compta ou Pete le boutonneux du département ventes. Pas marrant.

  


  
    Je sus qu’elle me faisait la grimace, sous son passe-montagne, tandis que je retournais vers la cabine du camion.

  


  
    —Pas moyen, c’est trop facile. Tu dois choisir quelqu’un. Allez, j’ai joué le jeu. Maintenant, c’est ton tour.

  


  
    —Même si ça paraît étrange, ce n’est pas moi qui ai voulu jouer, répondis-je en lui lançant un regard en coin qu’elle manqua certainement, étant donné que nos yeux étaient totalement protégés du soleil.

  


  
    Un autre claquement de tonnerre, beaucoup plus proche, résonna dans la cabine du camion au moment où je m’asseyais. Elle resta accrochée au rétroviseur de la portière ouverte, attentive au moindre mouvement alentour.

  


  
    —Ouais, bon. Faut bien tuer le temps. Et puis, j’aime bien penser à comment c’était… avant. Tu crois qu’elle est toujours là, quelque part? En Californie? demanda-t-elle sur un ton bizarrement plein d’espoir –et un peu provocant.

  


  
    —Tu sais, quand tout ça sera terminé, je te garantis qu’on se débrouillera pour le savoir, par un moyen ou par un autre.

  


  
    Elle gloussa.

  


  
    —Et son mari?

  


  
    Je grommelai.

  


  
    —Une fois, j’ai joué au poker avec lui. C’est pas un mauvais bougre, en fait. Un peu trop coquet à mon goût, mais… Hé. Rien de tout ça.

  


  
    Elle éclata d’un grand rire et je détournai le regard.

  


  
    Le camion démarra du premier coup et je lâchai un grognement de surprise.

  


  
    Dans la plupart des véhicules abandonnés, le carburant commençait à vieillir –moins bonne était la qualité de l’essence, plus vite elle se dégradait. Je me souvins avoir joué dans un film postapocalyptique à petit budget: dix années étaient censées s’être écoulées depuis la chute d’un astéroïde. Mon personnage errait sur les autoroutes désolées –qui n’avaient rien à voir avec celles qui avaient réellement succédé à l’apocalypse, avec le sang, les vêtements et les relents de désespoir–, à la recherche de véhicules avec la clé sur le contact. Pas la peine de se préoccuper de l’état de la batterie ni de celui du carburant qui avait depuis longtemps perdu la composition chimique lui permettant de faire tourner un moteur à combustion moderne. Il trouvait simplement des clés et la voiture démarrait. Même à l’époque, j’avais jugé que ça manquait cruellement de réalisme.

  


  
    Et je me retrouvais là, des mois après l’apocalypse, à actionner une clé laissée de manière opportune sur le contact et à entendre le rugissement réconfortant du gros moteur diesel qui revenait à la vie.

  


  
    —Heu, Kate? demandai-je, essayant cette fois de dissimuler ma honte.

  


  
    —Ouais, ouais. Pousse-toi.

  


  
    Elle se glissa à côté de moi et ferma la portière.

  


  
    Je ne savais pas conduire les poids lourds.

  


  
    —Tu sais, pour un type assez viril pour penser à coucher avec…

  


  
    —Ne prononce pas son nom, d’accord? Je le connais. Et tu as tort. Je dis juste que, si on partait chercher sa femme…

  


  
    —Si tu veux, Mike. Si tu veux.

  


  
    Elle passa la première et me tapota la jambe avec condescendance.

  


  
    L’énorme moteur diesel gronda de manière satisfaisante, rivalisant avec l’orage qui tonnait au loin. Le pare-chocs avant se colla contre l’arrière de la petite voiture devant nous, l’écartant doucement sur le côté. À nous deux, on avait réussi à dégager tous les obstacles qui bloquaient la grosse machine, et il ne nous restait plus qu’à retirer la grande remorque des rails pour laisser assez de place au train.

  


  
    Au loin, des éclairs horizontaux striaient le ciel, illuminant les nuages et s’imprimant sur mes rétines hypersensibles. Je me détournai en clignant des yeux, observant Kate manœuvrer le camion, avançant entre les véhicules plus petits jusqu’à ce que la citerne se trouve à plusieurs mètres des traverses. Me penchant par la fenêtre ouverte, côté conducteur, j’annonçai d’un cri que la voie était libre et le grondement du diesel s’évanouit dans les airs, où les crépitements électriques de l’orage en approche étaient presque palpables.

  


  
    —C’est plié? demandai-je en sautant à terre.

  


  
    —Cinq sur cinq, répliqua-t-elle avant de claquer la portière derrière elle, comme si elle craignait que la pluie n’abîme l’intérieur. Plusieurs grosses gouttes s’étaient déjà écrasées sur la chaussée, constellant la surface grise de petits points sombres.

  


  
    —Situation? crachota mon oreillette, me faisant sursauter.

  


  
    Secouant la tête, j’actionnai le micro en ajustant la bandoulière de mon fusil sur mon épaule.

  


  
    —Ouais, on a terminé, major. Donnez-nous trois minutes pour remonter dans…

  


  
    Je fus interrompu par le son net et haut perché d’un cri d’enfant.

  


  
    Kate pivota aussitôt et regarda au loin, comme si elle humait l’air.

  


  
    Un autre hurlement retentit et elle pencha légèrement la tête, les yeux rivés vers la source des cris, lâchant un simple:

  


  
    —Là.

  


  
    L’instant d’après, elle s’élançait.

  


  
    —Major, restez en ligne, fis-je, avant de partir sur ses talons.

  


  
    La route était bordée des deux côtés par une alternance de bandes de blé et d’herbes, qui durant les semaines et les mois qui avaient suivi l’infection, étaient devenus hautes et touffues. Kate fonçait à travers les feuillages comme s’ils n’existaient pas; elle porta une main à sa ceinture et un éclat métallique annonça le jaillissement de la grande lame.

  


  
    Toujours plus proche, le tonnerre retentit de nouveau. La foudre suivit peu de temps après et je grimaçai tandis que la lumière vive traversait mes lunettes au verre épais.

  


  
    Un dernier cri déchira l’air de la fin d’après-midi, se terminant par un puissant grognement, et une trouée apparut devant nous: une clôture basse protégeait une petite pompe entourée de gravier.

  


  
    Un jeune enfant était couché par terre, se faufilant entre une série de tuyaux et de lourds tubes d’acier, tentant d’utiliser les obstacles comme rempart contre un gros cadavre grisâtre dont les vêtements sales volaient dans le vent de plus en plus violent. Sous une épaisse tignasse de cheveux roux, il manquait un œil et toute une joue de son visage gonflé, et la créature –jadis une femme– se déplaçait avec difficulté entre les tuyauteries arachnéennes, cherchant maladroitement à attraper sa proie qui s’enfuyait.

  


  
    Un grognement sourd s’échappa de la gorge de Kate et la machette tournoya dans sa main, séparant la tête du corps au niveau de la clavicule. Tandis que la morte-vivante s’écroulait en faisant crisser le gravier, Kate la saisit par les lambeaux de sa chemise, la releva et plongea la lame dans sa poitrine avant de remonter, fendant jusqu’en haut les chairs putréfiées.

  


  
    Le torse gras s’ouvrit entre deux gros seins flasques et du sang coagulé tomba de la cavité comme du vieux lait caillé, s’écrasant sur le sol en épaisses gouttelettes.

  


  
    —Kate, commençai-je, mais elle avait terminé.

  


  
    Elle écarta le corps, l’envoyant rouler dans l’herbe sans la moindre considération.

  


  
    Sous l’enchevêtrement de tuyaux, l’enfant –un petit garçon– se terra dans un coin, manifestement terrorisé par l’apparition d’individus masqués et si féroces.

  


  
    L’orage tonna, toujours plus proche, tandis que mon oreillette crépitait de nouveau et que de grosses gouttes de pluie fouettaient le sol poussiéreux.

  


  
    —McKnight, que se passe-t-il? demanda Gaffney d’une voix un peu aiguë, mais toujours calme.

  


  
    —On a trouvé un gamin, donnez-nous une minute.

  


  
    Kate était à genoux, faisant signe à l’enfant à l’air sauvage, dont le regard affolé allait et venait entre nous.

  


  
    Kate parlait d’une voix douce, sur un ton maternel. Sous son attirail, je savais que ses yeux étaient emplis d’inquiétude.

  


  
    —Viens, mon chéri. Ça va. On est là pour t’aider.

  


  
    L’enfant tremblait, maintenant. La voix de Kate semblait le perturber davantage.

  


  
    Il allait s’enfuir.

  


  
    —Kate, il va…

  


  
    Un éclair illumina le ciel comme un flash, assez proche pour qu’on sente l’électricité statique, et on se couvrit tous deux instinctivement le visage.

  


  
    Les herbes hautes s’agitèrent et, clignant des yeux, on constata que le gamin avait déguerpi. Jurant, je sautai la rangée de tuyaux et me lançai à sa poursuite, Kate sur mes talons.

  


  
    On traversa les rails, suivant des yeux sa jeune silhouette qui parcourait à la hâte un petit champ, puis une autre route. Il devait avoir neuf ou dix ans, un âge où il était assez rapide pour nous donner du fil à retordre, mais pas assez fort pour se débrouiller seul. Cependant, il se révélait difficile à attraper.

  


  
    Il passa par-dessus une petite clôture et longea une étroite ravine qui s’étirait en direction de la ville la plus proche. Jetant un coup d’œil derrière moi, je remarquai que Kate n’était pas là. Mais alors que j’allais actionner mon micro, je vis une forme vêtue de noir jaillir devant le jeune enfant, le prenant entre ses bras et le soulevant du sol.

  


  
    Je la rejoignis en scrutant la zone. On était en périphérie de la petite bourgade, le long de la voie, et un grand silo se dressait entre nous et l’étroite rue principale en béton, encombrée de voitures abandonnées.

  


  
    —Major, on est un de plus et on est en chemin, annonçai-je.

  


  
    Le gamin commença à se débattre, luttant désespérément contre l’étreinte de Kate.

  


  
    —Bien reçu, répondit-il. Faites attention, l’orage qui arrive est gros et violent. On s’enferme à double tour.

  


  
    Regardant le gamin redoubler d’efforts, il me sembla comprendre. Kate poussa un grognement: un genou venait de se planter dans son ventre.

  


  
    —Tu comprends ce que je te dis? demandai-je, m’accroupissant à distance raisonnable de ses coups de pied et de poing.

  


  
    Il me dévisagea, s’immobilisant, comme s’il hésitait à répondre. Dans le dos de Kate, un zombie sorti de derrière le silo se traînait vers nous.

  


  
    —Tu comprends ce qui se passe? (Il me regarda et hocha lentement la tête.) Tu es tout seul, ici? Il se tourna, ses yeux bleu vif embrumés, ses cheveux bruns et sales volant dans le vent violent. Il fit signe que non.

  


  
    Le tonnerre gronda de nouveau et la pluie se mit à tomber à verse.

  


  
    —Où sont-ils? demandai-je d’une voix plus forte pour couvrir les trombes d’eau qui s’écrasaient sur le sol.

  


  
    Avec hésitation, il leva la main, indiquant la ville. Kate tourna la tête. Au passage, elle remarqua la créature solitaire, sans lui accorder d’attention particulière.

  


  
    —On peut te reposer? Si on te promet de les aider, tu nous jures de ne pas t’enfuir? (Il resta immobile; je me redressai.) Tu as vu ce qu’elle a fait du zombie?

  


  
    Le zed n’était plus qu’à quelques mètres, maintenant. L’enfant se contentait de regarder, pétrifié. C’était le moment de faire une démonstration.

  


  
    —On peut te protéger. On peut les aider. Ton papa? Ta maman?

  


  
    Il hocha la tête, comme s’il hésitait.

  


  
    Je me relevai lentement et me dirigeai vers la forme chancelante, dont les haillons puaient la moisissure. Elle souffla, ses dents étincelant sous la pluie.

  


  
    —On n’a pas peur, fils. On n’a pas peur de ces choses. On peut t’aider.

  


  
    Il me regarda puis ouvrit la bouche et dit, au bord des larmes:

  


  
    —C’est pas eux, c’est pas les gens morts. C’est les vrais. Et il se mit à pleurer.

  


  


  
    XXIII
  


  
    Autour de nous, l’averse labourait le sol, la terre se transformant en boue. Le vent rabattait la pluie en biais, qui tambourinait sur la vitrine du petit magasin, tandis que Kate finissait de sécher le garçon avec une serviette qu’elle avait trouvée dans l’arrière-boutique. Des fiches et des livres étaient éparpillés sur le plancher, et des rangées de boules à neige et de figurines en céramique s’alignaient, épargnées par la fin des temps.

  


  
    Les gens n’avaient probablement pas besoin de bibelots ou de ce genre de mièvreries quand ils devaient faire face à des zombies cannibales.

  


  
    Néanmoins, le petit réfrigérateur près de la porte avait été vidé de ses bouteilles d’eau et de soda.

  


  
    —Où sont-ils? demanda de nouveau Kate, tenant le garçon par les bras tandis que je regardais à travers la vitrine.

  


  
    On était entrés par la porte de derrière, que j’avais sans détour enfoncée d’un coup de pied. À part les deux zombies solitaires, on n’avait pas remarqué d’autre activité dans le coin. Ce qui était logique, puisque les troupeaux que nous avions croisés avaient dû drainer toutes les créatures restant dans la région comme un aimant attire la limaille, pour être si importants une fois arrivés à Boise.

  


  
    Leur instinct grégaire se renforçait: ils devenaient plus dangereux.

  


  
    —Ils sont près d’ici? demanda-t-elle en le dévisageant. (Jetant un regard derrière moi, je le vis acquiescer.) Où?

  


  
    Un seul mot, auquel répondit un simple geste.

  


  
    Il pointa de nouveau le doigt, dans la même direction qu’auparavant. Mais maintenant, il indiquait notre destination finale.

  


  
    Le pub de l’autre côté de la rue.

  


  
    Chez Gina.

  


  
    Évidemment.

  


  
    J’allais au fond du magasin et pris une petite chaise en métal dans le bureau près de la porte de service. Je la calai contre le battant. Puis, précaution supplémentaire, je tirai un présentoir renversé dans le couloir de l’arrière-boutique pour ajouter un obstacle. En revenant vers la vitrine, je scrutai la rue.

  


  
    —Tu es sûr? demandai-je.

  


  
    Il se contenta d’indiquer de nouveau le bar.

  


  
    La pluie avait transformé la vitre en une aquarelle absurde d’ombres et de lumières, et je distinguai l’enseigne délavée de l’autre côté des voitures abandonnées. Sur la droite, un feu de circulation se balançait sur son câble, au-dessus d’une intersection engorgée de véhicules. Un gobelet en carton traversa d’un trait mon champ de vision, porté par le vent.

  


  
    —D’accord, dans ce cas, fis-je.

  


  
    Mon fusil coulissa vers l’avant et je saisis la poignée.

  


  
    Kate s’avança pour me suivre.

  


  
    —Non, dis-je en levant la main.

  


  
    —Mon cul, s’emporta-t-elle, avant de s’arrêter et de se tourner vers le garçon.

  


  
    —On ne peut pas le laisser, soufflai-je, le voyant se recroqueviller derrière le comptoir, les yeux rivés sur la caisse enregistreuse comme s’il s’agissait d’un téléviseur, le regard vide.

  


  
    —Mais tu ne sais pas ce qu’il y a, là-bas! Tu ne peux pas y aller seul. Ça pourrait…

  


  
    —Ça pourrait être une armée de tortues mutantes ou un essaim d’abeilles tueuses. Merde, ça pourrait être un paquet de trucs. Ce monde est maintenant plein d’une tétrachiée de choses que personne ne devrait être obligé de voir ou d’endurer. Plus rien n’est certain, et plus grand-chose ne fonctionne normalement. Mais une chose est sûre et légitime: ce gamin a besoin que quelqu’un le protège. De plus, ajoutai-je en entrouvrant la porte, laissant entrer le bruit de la pluie et les hurlements du vent dans le magasin: Je suis un putain de super-héros.

  


  
    Je n’attendis pas sa réponse. Je savais qu’elle serait vulgaire.

  


  
    Elle avait de telles manières.

  


  
    La pluie était si lourde et si épaisse que j’ôtai mes lunettes de soleil. La lumière, toujours trop éclatante pour moi, me faisait cligner des yeux, mais je voyais mieux sans l’eau qui ruisselait sur mes verres.

  


  
    Sept grosses motos noires étaient garées en désordre devant le porche en bois du bar, un vieil auvent de style saloon surmontant plusieurs fenêtres sales et opaques –le genre de vitres qui ne laissaient passer que très peu de lumière et n’offraient que très peu de visibilité sur l’extérieur. J’avançai sur la chaussée, entre les voitures et les déchets accumulés, en diagonale, afin de ne pas être vu depuis le pub, au cas où les gars avaient été assez malins pour poster un garde.

  


  
    J’avais un mauvais pressentiment sur le genre de types qui se trouvaient à l’intérieur, mais cela voulait également dire que je doutais fortement de leurs capacités d’organisation.

  


  
    Changeant de cap pour atteindre le coin du bâtiment, je fis le tour jusqu’à la porte donnant sur l’arrière-cour et actionnai doucement la poignée de métal, surveillant deux zeds qui se déplaçaient en binôme à l’autre bout de l’allée. Un troisième suivait, juste derrière. Aucun d’entre eux n’avait remarqué mes mouvements furtifs sous la pluie battante. La porte était fermée à clé et je chassai l’idée de l’ouvrir d’un coup de fusil, sachant que c’était le meilleur moyen de me retrouver au milieu d’un échange de tirs qui pouvait mal tourner.

  


  
    J’avais un avantage majeur dans les combats rapprochés sans armes à feu.

  


  
    Il fallait que je change de tactique.

  


  
    Retournant devant la façade, je sautai la petite clôture qui entourait le porche, serrant les dents au moment où mes bottes heurtèrent lourdement le plancher. Je restai accroupi pendant une trentaine de secondes sans bouger, attendant que la grande double porte s’ouvre à la volée dans une débauche de tirs automatiques. De l’eau coulait dans le col de ma veste, se frayant un chemin jusque dans mon dos et gouttant le long de ma colonne. Un nouvel éclair illumina le ciel et je serrai les paupières, aux aguets.

  


  
    Rien.

  


  
    À l’intérieur, j’entendis parler et rire. On buvait, aussi: des verres et des bouteilles tintaient. Quelqu’un grogna, puis gémit.

  


  
    Les voix dans le bar formaient un ensemble hétéroclite: certaines étaient vulgaires, d’autres semblaient plus raffinées.

  


  
    —Et qu’est-ce que ça te fait, Drake? T’as quelque chose à me dire?

  


  
    La voix la plus forte était également la plus féroce. Et la plus avinée.

  


  
    —Je dis juste que ce n’est pas nécessaire. Je pense qu’elle est en train de mourir et que tu n’as pas besoin de continuer. Laisse-la partir. Elle va probablement crever dehors, de toute façon. À quoi ça sert de la garder attachée?

  


  
    Une nouvelle salve de rires accueillit la question du deuxième homme –Drake.

  


  
    —Tu t’es laissé pousser les couilles, l’avocat? poursuivit la grosse voix d’un ton amusé.

  


  
    —J’essaie seulement de…

  


  
    —Parce que j’aimerais te rappeler que t’en as eu ta part, toi aussi. Ça semblait pas te déranger autant, hier.

  


  
    —Merde, Rod, tu m’avais collé un flingue sur la tête. C’est pas comme si j’avais décidé…

  


  
    Quelqu’un se déplaça rapidement, une chaise racla lourdement sur le plancher. Drake poussa un cri, puis il y eut des bruits de lutte. Celui qui s’appelait Rod était en colère. À sa voix, on pouvait déduire qu’il se trouvait proche de Drake. Sur lui certainement.

  


  
    —T’es pas content de mes décisions? Parce que si c’est le cas… (Sa voix devint presque un murmure et même avec mon ouïe augmentée, j’eus du mal à l’entendre.)… je peux m’arranger pour que ça ne te pose plus de problèmes. Suffit de demander.

  


  
    De l’autre côté de la pièce, une nouvelle voix, féminine, intervint.

  


  
    —Ce n’est pas ce qu’il voulait dire, pas vrai, Drake?

  


  
    —On t’a pas sonnée, chérie, feula presque une autre voix masculine.

  


  
    La femme poussa un cri alors qu’une autre dispute, moins violente, commençait; un juron sonore de son compagnon y mit un terme et la voix de Rod tonna, couvrant le vacarme.

  


  
    —Arrêtez! Tout de suite! Je vais m’occuper de ton copain avocat et de sa meuf…

  


  
    —Je ne suis pas sa meuf, je suis sa secrétaire et vous ne pouvez pas…

  


  
    —Je ne crois pas que tu aies bien compris, secrétaire. Je peux faire tout ce que je veux. C’était comme ça quand je vous ai trouvés tous les deux, terrés dans une voiture, entourés par dix de ces connards de traîne-savates. Si j’avais pas fait ce que j’avais envie de faire, vous leur auriez servi de petit déj’. Je vous ai sauvé la peau. C’est pour ça que vous êtes avec moi maintenant, pas vrai? Parce que j’ai le pouvoir de vous protéger? Parce que nous sommes des survivants? Tu m’étonnes que c’est pour ça, conclut-il sans attendre de réponse.

  


  
    —Rod, je ne dis pas qu’on n’est pas reconnaissants, c’est juste que… Pour l’amour de Dieu, mec, tu vendais des assurances quand ce truc…

  


  
    Un bruit de cartilage heurtant la chair interrompit Drake, suivi du fracas d’un meuble sur le sol.

  


  
    —Qu’est-ce que ça peut te foutre? Je t’avais dit de pas parler de ça, Drake. Et qu’est-ce que tu fais? T’as pas pu t’en empêcher, hein? Tu pouvais pas fermer ta gueule?

  


  
    La voix qui répondit était étouffée et laborieuse, comme si elle sortait d’une bouche brisée. Mais Rod comprit quand même.

  


  
    —Que j’aille me faire foutre? Oh non, je crois que c’est toi qui vas aller te faire foutre, mon ami.

  


  
    J’en avais entendu assez.

  


  
    Il était temps de passer aux présentations.

  


  
    J’avançai baissé sous la grande fenêtre, jusqu’à la porte. J’ôtai le Pathfinder de mon épaule et l’appuyai avec précaution contre le mur. J’actionnai le levier du compartiment qui contenait l’arme de poing montée sur ressort, dans la poche renforcée sur ma cuisse gauche. Puis, je pris le pistolet et le déposai de l’autre côté du seuil.

  


  
    Je saisis la poignée de la porte et l’ouvris doucement.

  


  
    Huit personnes se tournèrent vers moi et six d’entre elles portèrent la main à leur ceinture. Je levai les miennes lentement, observant chaque homme, surveillant leurs moindres gestes.

  


  
    —Je ne suis pas armé, annonçai-je haut et fort. J’ai vu vos motos dehors et je me suis dit que je pouvais me joindre à vous pour m’abriter de la pluie.

  


  
    Je fouillai rapidement le bar des yeux et mon cœur commença à s’emballer, cognant rageusement dans ma poitrine. Dans un coin, au fond de la pièce, une jeune femme était attachée sur une table de billard, les bras et les jambes écartés sur le tapis de feutre vert. Ses vêtements s’entassaient sur un comptoir en bois et son visage sale était strié de larmes.

  


  
    Un type plus âgé, avec de gros favoris, se redressa. Portant un blouson en cuir sur sa peau fripée et brûlée par le soleil, il braquait un pistolet sur la tête d’un petit homme à face d’écureuil et à la bouche ensanglantée. Ce dernier devait être Drake.

  


  
    Une femme apeurée d’une vingtaine d’années se tenait près du comptoir où un type court sur pattes l’agrippait par ses longs cheveux sales.

  


  
    —Je crois que t’es rentré dans le mauvais bar, dit-il avec un léger sourire, et une confiance que lui inspirait le nombre de ses amis, malgré l’altercation que je venais d’interrompre.

  


  
    —Je ne veux pas d’ennuis, répondis-je d’un air inoffensif, avançant légèrement comme pour me joindre à la conversation –comme si je n’avais pas cerné ces enculés.

  


  
    —Fouillez-le, ordonna l’homme.

  


  
    Deux types baissèrent leurs pistolets à moitié levés et s’approchèrent de moi. Leurs doigts tâtèrent brutalement ma veste et mon pantalon, sortant la machette de son étui et le couteau de ma botte.

  


  
    —Pas armé, hein? fit Rod.

  


  
    Il cracha et, sans effort, se releva en balançant un revers à Drake, qui s’écroula sur le sol, inconscient.

  


  
    Il déambula près la femme attachée sur la table, passant avec ostentation sa main calleuse sur son ventre, les pupilles étrécies par la cruauté.

  


  
    —Tu vas tenter quelque chose?

  


  
    Je secouai vivement la tête, essayant de paraître lâche et faible, tout en regardant les autres baisser lentement leur arme.

  


  
    Ils ne se méfiaient plus de moi, désormais.

  


  
    Bien.

  


  
    —Cal, il a une tenue spéciale. Blindage lourd et tout. On dirait une combinaison de motard high-tech ou un truc dans le genre.

  


  
    Un petit homme avec un blouson de cuir noir et de longues moustaches à l’anglaise mâchonnait nerveusement un cure-dent, son pistolet de nouveau glissé dans la ceinture.

  


  
    Les deux types qui n’étaient pas impliqués dans la bagarre –deux grands Blancs, l’un chauve et l’autre avec une tignasse blonde et un visage affreusement laid– paressaient derrière le bar, tenant négligemment une bouteille de bière. Une femme hispanique, au large buste comprimé par un débardeur beaucoup trop petit et un blouson ajusté, gloussa en caressant le bras du Noir à côté d’elle. De carrure moyenne et ayant l’air un petit peu plus intelligent que les autres, il était le dernier à braquer une arme sur moi, un simple Glock, qu’il brandissait dans sa main droite. Il portait un tee-shirt où était laconiquement inscrit: «Ta mère.»

  


  
    —Ah bon? Tu l’as volée à un motard mort, c’est ça?

  


  
    Le meneur de la bande avançait lentement, d’un pas qui se voulait sûrement menaçant.

  


  
    —Non, pas du tout. Je l’ai prise dans un magasin de sport, à Spokane.

  


  
    Je reculai un peu, essayant de paraître encore plus effrayé afin de tromper leur vigilance.

  


  
    —Je ne crois pas que tu aies envie de participer à cette fête, fit l’homme à l’air cruel, slalomant entre les épais plateaux en bois des tables pour atteindre ma rangée, face au bar surmonté d’un miroir. Je fis un clin d’œil appuyé à la femme, dont le regard traumatisé avait trouvé le mien.

  


  
    Drake gisait toujours sur le sol et sa compagne tremblait face au petit homme à moustache.

  


  
    —Ce serait possible, on pourrait t’ajouter à la liste des invités. (Il agita la main en direction de la fille sur le billard.) Ça te plairait, tapette? Et si un de mes hommes vous faisait voir du pays, à toi et à ta tenue chic? Ça te ferait réfléchir avant de te pointer dans une fête sans prévenir?

  


  
    La bande s’esclaffa et un des grands types derrière le bar grogna comme un singe.

  


  
    —Je l’essaierais bien, celle-là.

  


  
    Je luttai désespérément pour contenir ma colère, les joues empourprées de rage. Mes mains se mirent à trembler au-dessus de ma tête et j’espérai qu’ils interpréteraient ça comme de la peur.

  


  
    —Tu vois? Maintenant mes amis ont envie de faire ta connaissance. Tu n’as qu’à t’asseoir et prendre un verre.

  


  
    —Écoute, je ne veux pas d’ennuis et si c’est pareil pour toi, je vais simplement partir.

  


  
    —Vous en pensez quoi, les garçons? On le laisse s’en aller? Ou bien on lui montre comment on fait de la gravure? demanda-t-il en indiquant les armes blanches sur le bar. (Les autres éclatèrent de rire.) Oh, je pense qu’on va te laisser partir, ajouta-t-il tandis que je tendais la main vers la porte. Mais peut-être pas tout de suite. (Sa voix baissa d’un ton.) Enlève ta main de la porte!

  


  
    —Partez d’ici, monsieur! cria courageusement la copine de Drake avant de s’écrouler sur le sol, brutalement assommée d’un coup de crosse par le petit homme.

  


  
    Bien. Dernier obstacle éliminé. Vue dégagée.

  


  
    Excellent.

  


  
    —Tu sais quoi? demandai-je, face à la sortie, laissant ma voix trahir la colère qui faisait bouillonner le sang dans mes veines.

  


  
    Ma main était sur le rebord du battant ouvert, la pluie et le tonnerre ajoutant à la pièce sombre une touche apocalyptique.

  


  
    —Quoi? dit-il d’un ton dégoulinant de mépris.

  


  
    Je claquai la porte et actionnai le verrou, le refermant soigneusement et tordant le petit loquet de métal afin qu’il ne puisse plus coulisser.

  


  
    —Peut-être, fis-je en me retournant avec un sourire, baissant les mains. Peut-être que j’ai envie de rester.

  


  
    Quand il vit la haine dans mon regard, son sourire s’évanouit et ses yeux noirs s’étrécirent. Il fit feu et je me contractai, sentant l’impact de la balle contre mon blindage de poitrine, qui absorba le choc.

  


  
    Il n’avait droit qu’à un coup. Après c’était mon tour.

  


  
    Ma main fusa sur le côté et souleva un lourd tabouret de bar, que j’écrasai sur le visage du tireur, qui s’écroula. Je pivotai entre deux tables, appuyant sur les boutons déclencheurs cachés dans les poignets de ma veste. Les longues lames effilées jaillirent de la doublure des manches et je frappai rapidement en passant devant l’homme à terre, qui essayait de contenir le flot de sang se déversant de sa face fracassée. Le métal glissa dans son œil et en ressortit si vite qu’il n’eut pas le temps de broncher.

  


  
    Quelqu’un cria et j’entendis une arme chargée cliqueter; je plongeai instantanément vers le comptoir, tandis que le petit homme qui m’avait fouillé tirait. Une bouteille éclata au-dessus de moi au moment où j’atterrissais derrière le bar et roulais sur le côté.

  


  
    Les deux grands types qui s’y trouvaient, embrumés par l’alcool, cherchaient l’arme qu’ils portaient à la ceinture. Celui qui avait parlé de m’essayer fut le premier à découvrir que je n’étais pas une femme pour lui.

  


  
    Je les rejoignis en deux enjambées, me glissant derrière le plus proche et m’en servant comme bouclier tandis que j’assenais des coups rapides, perçant sa poitrine, son ventre et sa gorge, et regardant le sang gicler des blessures. Le chauve, que je tenais désormais par la nuque, se tortilla et tenta d’attraper une bouteille sur le comptoir.

  


  
    J’appuyai violemment sur sa tête, brisant avec son front le récipient qu’il cherchait à saisir et maintenait son visage dans les éclats de verre. Je me baissai derrière lui pour éviter les balles de ses amis et plantai la lame effilée dans son dos, la regardant sortir de l’autre côté avant de la retirer. Un long râle s’échappa de sa poitrine; je redressai son corps massif et me levai, le projetant la tête la première vers le meneur, qui tentait de trouver un angle de tir dégagé.

  


  
    La Latino s’enfuit en hurlant vers le fond du bar. Ne voulant pas perdre de temps à la poursuivre, je pris une bouteille de whisky sur l’étagère.

  


  
    —Reste un peu avec nous, fis-je, en lançant la bouteille de toutes mes forces.

  


  
    Je l’atteignis à la tempe et elle s’écroula près de la porte des toilettes.

  


  
    Le petit homme, accroupi près d’une table renversée, tirait depuis sa cachette. Des balles fracassèrent le miroir dans mon dos, couvrant le sol de verre brisé. Je sortis de mon abri et entendis le coup de tonnerre avant de sentir la morsure.

  


  
    Rod avait trouvé un fusil à pompe et l’armait de nouveau tandis que je rampais pour m’abriter derrière un des panneaux de bois isolant les tables, plus loin dans la salle. Mon flanc, humide et collant, me brûlait comme s’il était constellé de petites entailles.

  


  
    Mon sang se remit à bouillonner et je rageai intérieurement.

  


  
    Je voulais faire mal. Je voulais tuer.

  


  
    Prenant appui sur le sol, je bondis dans les airs, pardessus la table, et me réceptionnai d’une roulade, prenant le meneur par surprise. Il manqua le coup suivant, qui fit voler les lambris sur le mur derrière moi, pendant que je fonçais droit sur lui et le percutais à mi-hauteur, lui coupant le souffle.

  


  
    J’entendis quelqu’un bouger derrière moi: le petit homme saisissait sa chance, s’écartant de la protection de l’épais dessus de table. Les morceaux de verre crissèrent sous ses semelles; je me déplaçai sur le côté et vis sa première balle s’enfoncer dans le bras du meneur.

  


  
    —Nom de Dieu! cria-t-il.

  


  
    Je pivotai, ma main passant sur la surface du comptoir, où mon couteau était posé depuis qu’on me l’avait confisqué. Je le saisis par le manche et, dans le même mouvement, le lançai.

  


  
    En état de choc, l’homme fit deux pas en arrière en titubant, puis baissa lentement la tête vers son torse. Un filet de sang rouge foncé coula doucement au coin de sa bouche tandis qu’il levait les yeux dans ma direction. D’une main, je soulevai une chaise de la table voisine.

  


  
    —Assieds-toi, connard, crachai-je en lui balançant le siège dans la poitrine.

  


  
    Il fut propulsé par-dessus la table derrière lui et retomba sur le sol.

  


  
    —S’il te plaît, geignit le meneur, affalé contre le bar, tenant son bras blessé alors que je me dirigeai vers lui d’un pas décidé. S’il te plaît, ne fais pas ça.

  


  
    Je jetai un regard lourd de sens en direction de la jeune fille, toujours allongée, nue, sur la table de billard, dépouillée de sa dignité par ces bêtes sauvages. Mon pouls résonnait dans ma tête, toute pensée rationnelle avait quitté mon corps, et je parlai d’une voix froide:

  


  
    —Est-ce qu’elle t’a supplié? Est-ce qu’elle t’a demandé d’arrêter? (Il se contenta de me dévisager, la lèvre tremblante.) Est-ce que tu as eu pitié d’elle?

  


  
    Le lâche se mit à pleurer.

  


  
    Je n’en avais rien à faire.

  


  
    Je le soulevai sans difficulté du sol, ignorant ses tentatives pour décrocher ma main de sa veste et avançais avec lui, lui assenant une claque quand il essaya de me donner un coup de poing.

  


  
    Devant la porte d’entrée, je vis plusieurs ombres mouvantes; je savais qu’il s’agissait de morts-vivants.

  


  
    Mais je n’allais pas sortir.

  


  
    Pas pour l’instant.

  


  
    À côté de la porte, plusieurs gros portemanteaux en métal épais étaient fixés au mur par de larges vis, du genre robuste.

  


  
    Je me dirigeai lentement vers le mur, écoutant le motard argumenter pour tenter d’échapper à son sort.

  


  
    —Elle était juste… pratique. Tu sais ce que c’est. Quand on veut quelque chose, quand on a besoin de quelque chose, il faut se servir. J’ai fait ce que je devais faire. Il n’y a pas de lois, pas de flics, rien. S’il te plaît, s’il te plaît, aie pitié de moi!

  


  
    Ses yeux papillonnaient vers les ombres à l’extérieur et au dernier moment, je m’écartai de la porte. Une lueur d’espoir passa sur son visage.

  


  
    —Tu t’es trompé sur une chose, fis-je lentement à voix basse.

  


  
    —Quoi? Qu’est-ce que tu…

  


  
    —Il n’y a ni flics ni lois, commençai-je en le soulevant plus haut, plantant mon regard dans ses yeux larmoyants et injectés de sang. Mais moi, je suis toujours là. Et la justice existe toujours dans ce bas monde.

  


  
    Je le repoussai brutalement, le plaquant contre le gros crochet sur le mur et laissant le poids de son corps l’attirer vers le sol. Il lâcha un grand cri et les ombres à l’extérieur s’immobilisèrent.

  


  
    Je ne m’éternisai pas.

  


  
    Je ramassai les vêtements de la femme sur la table, puis coupai les cordes en Nylon autour de ses poignets et de ses chevilles. Elle ne dit rien, ne pleura pas. Elle regardait droit devant elle, les yeux vides. J’enfilai le pantalon et la chemise sur son corps meurtri, m’attendant au moins à un gémissement de douleur.

  


  
    À côté de la table, Drake remuait. Je rassemblai les armes restantes et les jetai dans une poubelle près du bar. Puis je traînais l’amie de Drake jusqu’à une petite réserve au fond du bar. Je m’accroupis près du petit homme qui commençait à se relever, les yeux vitreux, un air affolé sur le visage, au-dessus du magma sanglant couvrant sa bouche et son menton.

  


  
    —Je viens de te donner une deuxième chance, l’ami. Utilise-la avec sagesse, compris? Ce que tu as fait –y compris avec un flingue sur la tête–, je ne peux pas l’accepter. Tu as fait le mauvais choix. Mais à la fin, même si c’était trop tard, t’as eu des couilles. Je ne vais pas t’aider, mais je te laisse une chance. On n’est plus assez nombreux pour que je puisse me permettre d’être aussi impitoyable.

  


  
    Il secoua un peu la tête, intégrant la scène autour de lui, et marmonna quelque chose à voix basse.

  


  
    —Pourquoi? répétai-je en réponse à sa question affolée, tandis que je me relevai. Parce que j’en avais envie. (Non, ce n’était pas exactement ça, me rendis-je compte.) Non, parce que je devais le faire. Souviens-t’en la prochaine fois que tu devras prendre une décision. Souviens-toi d’où celle-ci t’a mené. Et comment ça s’est terminé. Il n’y a plus de règles. Mais nous, on est là. Rien que nous. Débrouille-toi pour que ça suffise.

  


  
    Suivant ma main qui lui indiquait la réserve, il se leva et alla porter secours à son amie.

  


  
    Derrière moi, des poings frappaient contre la porte d’entrée et je pensais à mes armes, à l’extérieur, tout en me concentrant sur Rod et ma propre sortie. Il n’y avait que quelques créatures, mais ça allait être difficile avec la pauvre fille dans les bras.

  


  
    Je calai son corps inerte sur mes épaules à la manière d’un pompier et récupérai mon couteau sur le cadavre du petit homme. Je le rangeai dans ma botte, mais gardai la machette dans la main droite. Je ramassai également son pistolet, secouant la tête en constatant les traces de rouille sur la crosse, et me baissai derrière le bar pour allonger doucement la jeune femme sur le tapis en caoutchouc.

  


  
    Je me levai et visai attentivement la grosse serrure sur la porte.

  


  
    Rod pleurait toujours, mais il se tourna vers moi, comprenant ce qui allait lui arriver.

  


  
    J’appuyai sur la détente, faisant sauter le mécanisme en trois coups. Les battants s’ouvrirent à la volée et trois créatures entrèrent en trébuchant; je me jetai au sol, derrière le comptoir.

  


  
    Il cria pendant de longues minutes, tandis que je serrais la jeune fille près de moi, observant la scène dans les éclats de miroir au-dessus de nos têtes. Puis les hurlements cessèrent et je me levai. Les zombies me virent, mais je m’en fichais. La machette s’abattit, une, deux, trois fois.

  


  
    Je soulevai de nouveau la malheureuse, et on sortit du bar.

  


  


  
    XXIV
  


  
    —Tu lui as lancé un couteau? demanda Ky avec un respect mêlé de crainte.

  


  
    Je n’appréciai pas l’admiration dans sa voix.

  


  
    —Ouais, eh bien, je n’avais pas trop le choix, je pense.

  


  
    Mon ton reflétait le dégoût que m’inspirait cet épisode dans son ensemble, et je n’avais pas raconté à la gamine la moitié de ce qu’il s’était passé. Mais j’espérais lui en dire assez pour qu’elle arrête de poser des questions.

  


  
    —Où as-tu appris à faire ça?

  


  
    Je tirai machinalement sur une ficelle qui pendait de la couchette du haut, poussant un léger grognement quand le train rencontra un petit obstacle sur la voie. Le bruit constant des traverses était à la fois apaisant et un peu lugubre, par sa monotonie.

  


  
    —Un film que j’ai fait, il y a cinq ans environ, sur un assassin. Les producteurs voulaient que les scènes au couteau soient réalistes. Alors ils ont fait venir un type. Je pense qu’il faisait partie des forces spéciales.

  


  
    Elle parut impressionnée, mais je secouai la tête.

  


  
    —En vérité, je n’y arrivais qu’à peu près une fois sur cinq. Ce coup-ci, j’ai eu de la chance.

  


  
    —Et le dernier gars? Le meneur? Tu lui as explosé sa sale gueule?

  


  
    Elle ne comprenait pas.

  


  
    Elle ne savait pas ce que c’était.

  


  
    Je lui racontai qu’il y avait une femme, mais pas le reste.

  


  
    Ky essayait de se comporter comme une adulte parce qu’elle n’avait pas le choix. Elle voulait être plus âgée, elle voulait comprendre. Mais je n’étais pas prêt à lui expliquer que pendant la fin du monde, les femmes encourraient un danger particulier et horrible.

  


  
    —Ouais, petite. Je l’ai assommé avec une queue de billard et on est partis.

  


  
    —Mais il y avait des choses, dehors, non? Peut-être qu’elles l’ont attrapé.

  


  
    Kate entra dans la cabine avec deux bouteilles d’eau et je levai les yeux.

  


  
    —Probablement. Difficile de planquer leur dîner. (Je sortis du lit et grattai machinalement la tête de Roméo.) Je vais dormir un peu, d’accord?

  


  
    Ky soupira et se leva.

  


  
    —Tu te couches trop tôt, fit-elle. C’est pas parce que tu es devenu une créature de la nuit que tout le monde doit faire comme toi. Je vais aller me poser dans la voiture-restaurant. On se dirige vers les montagnes. Il va y avoir de beaux paysages jusqu’au coucher de soleil.

  


  
    Elle disparut dans le couloir, Roméo sur les talons, et Kate referma doucement la porte.

  


  
    —Comment va cette pauvre femme? demandai-je.

  


  
    Kate haussa les épaules et but une gorgée d’eau.

  


  
    —À peu près comme on pourrait s’y attendre. Sa vie ne sera plus jamais la même. Même au milieu de ce… ce nouveau monde… tu n’es pas préparé à perdre ta dignité et ton estime de toi. Quand ce genre de choses arrive, tu te retrouves anéanti. Sans son fils, elle aurait probablement essayé de se suicider sur-le-champ. Et même avec son enfant à ses côtés, il faudra qu’on la surveille. Ça demande beaucoup de force et de résilience de rebondir après quelque chose comme ça.

  


  
    —Elle l’a reconnu quand elle l’a vu?

  


  
    —Oh, oui. Ça a provoqué une grosse réaction. Elle l’a pris dans ses bras pendant une dizaine de minutes. Il pleurait, elle pleurait. La totale. Apparemment, le papa a été tué il y a une semaine, en cherchant de la nourriture dans une épicerie. Ils étaient à pied sur une de ces routes de campagne, allant de maison en maison, quand les motards les ont trouvés. Il y a cinq jours de ça.

  


  
    —Seigneur. Elle était… Pendant cinq jours?

  


  
    Kate acquiesça.

  


  
    —Elle dit qu’elle a essayé de se battre, mais qu’ils ont menacé le gamin. Il s’est échappé hier pendant qu’ils cuvaient, mais…

  


  
    Elle se contenta de secouer la tête, essuyant une larme. Puis son regard trouva le mien.

  


  
    —Comment vas-tu? Que s’est-il passé à l’intérieur?

  


  
    —Ça va. Je t’ai tout raconté. (C’était faux.) Je les ai pris par surprise et ça a été plutôt rapide.

  


  
    Et satisfaisant.

  


  
    Je ne lui avais pas dit ça non plus.

  


  
    —J’imagine que ça t’a fait du bien de… de rendre la justice, fit-elle avec un peu d’acrimonie, comme si elle regrettait de ne pas avoir été là.

  


  
    —Je dirais que c’était une simple bagarre.

  


  
    Mais ça m’avait effectivement fait du bien.

  


  
    Trop de bien.

  


  
    Ma tendance à la violence devenait trop extrême. Trop prompte. J’en avais honte.

  


  
    —Gaffney dit qu’il nous reste environ six heures de trajet, lui annonçai-je, cherchant à changer de sujet. Je suppose que la partie montagneuse sera un peu plus lente, mais on est en train de prendre de l’avance. Tu as vu Rhodes?

  


  
    Elle remarqua mon petit manège, mais l’accepta, se glissant derrière moi dans la couchette et posant les doigts sur mes épaules.

  


  
    —Ouais, il va pouvoir sortir, mais ils surveilleront sa blessure jusqu’à ce qu’on arrive à Seattle. Une histoire d’infection. Comment ça va se passer, d’ailleurs? Le train a accès à un camp sécurisé? Comment empêchent-ils les choses d’entrer?

  


  
    Je m’appuyai contre ses mains robustes, appréciant cet instant de détente.

  


  
    —Gaffney m’a fait un rapide briefing quand on a embarqué. SeaTac est entouré de containers de douze mètres, empilés sur trois niveaux. Le Génie a ajouté des protections supplémentaires en enfonçant des ancrages à deux mètres de profondeur, et tous les quatre ou cinq containers, un autre est disposé à la verticale pour servir de mirador. Le train entre apparemment dans la base par l’un des deux portails. L’autre est réservé aux véhicules et au reste du trafic, et est actionné depuis une série de deux zones de confinement séparées, avec une série de sas à l’entrée, qui se referment une fois que les gens sont à l’intérieur. Si des zeds pénètrent dans le premier, ils les éliminent une fois la porte close, pareil pour le sas suivant. Après, tu arrives au portail principal. Chaque grande entrée –pour le train et pour les véhicules– est faite de deux containers, soudés et arrimés l’un sur l’autre, et d’une grue géante qui ne peut les faire que monter ou descendre, en suivant des guides plantés dans le sol. Les sas ne font qu’un container de hauteur et sont dotés de plaques d’acier renforcé et de gonds automatiques. Seuls le commandant de la base et deux officiers de sécurité peuvent ordonner leur ouverture.

  


  
    Elle hocha la tête, admirative.

  


  
    —Différent du Pentagone, on dirait. Mais toujours mieux que de se balader le cul à l’air. Et pour l’entrée du train? Il y a aussi des sas?

  


  
    —Ouais, mais ils sont plus étendus. Le truc avec le train, c’est qu’il est si long et bruyant que ça en fait une cible de choix. Du coup, le premier sas, pour la première partie du trajet –quand le train approche du camp– est fait de grillages et de barbelés tendus entre les vieilles usines et les entrepôts qui bordent la voie. La clôture n’est pas destinée à être complètement étanche, mais à compliquer la tâche de ces saloperies. Ensuite, à l’endroit où le train commence à ralentir, à environ un kilomètre de la base, ils ont érigé des clôtures renforcées et un grand portail automatique au bout. Même si ces choses entrent avec le train, elles n’auront pas beaucoup de place. Le dernier sas avant la gare est fait d’un mélange de containers et de grillage. Mais ils ont des équipes avec des mitrailleuses et des lance-flammes qui s’assurent que les abords des rails restent dégagés. Ils ne leur laissent pas le temps de s’amasser, puisque le train décharge et repart quelques heures après son arrivée.

  


  
    —Il rentre en entier dans la base? Ça paraît hasardeux, objecta-elle en fronçant les sourcils. Vu que toute la longueur n’est pas blindée.

  


  
    —Non, la deuxième entrée ne permet pas au train de passer. Elle est réservée au fret et à la circulation des piétons. Quand le train arrive, il se gare dans cet espace et est déchargé sur une rampe d’entrée spécifique, une série de containers allant de la gare fortifiée au camp principal. La rampe est elle-même dotée de deux sas, comme le portail, mais en plus petit. Ils sont constitués de six épaisseurs de plaques d’acier sur rails rigides fixes. Mêmes règles que pour l’entrée principale. Même si les zeds envahissent l’espace réservé au train, ils ne peuvent pas aller plus loin.

  


  
    —Comment diable ont-ils eu le temps de construire tout ce bordel? demanda-t-elle.

  


  
    Je haussai les épaules, l’incitant en même temps à masser plus vigoureusement les nœuds dans mes muscles.

  


  
    —Pas la moindre idée. Gaffney ne le sait pas non plus: il était en Idaho pendant tout ce temps.

  


  
    —On dirait que la guerre ne tourne pas à notre avantage par ici, s’ils ont été obligés d’évacuer Boise.

  


  
    —Il a dit qu’il s’agissait d’un repli planifié, destiné à consolider les forces à Seattle avant une grosse offensive. Apparemment, il y a plusieurs troupeaux dans les environs et le commandement central estime qu’ils peuvent réunir assez de balises sonores et de puissance de feu pour les emmener à Olympia, encore plus à l’est. Je ne sais pas avec certitude pourquoi ils ont déclenché ça en même temps que notre opération, mais j’imagine qu’on aurait dû bénéficier du fait qu’ils les avaient attirés hors de la ville.

  


  
    —Et le terminal? demanda Kate. Je veux dire, à SeaTac. C’est bien un aéroport, non? Ils ont incorporé le terminal dans le camp?

  


  
    —Pas du tout. Oublie-le. Ils ont construit les murailles le long des pistes et ils ont réduit le terminal en cendres. Il n’existe plus.

  


  
    —J’aimais bien cet aéroport, fit-elle avec mélancolie. Tout le monde buvait du café. Et il y planait une odeur d’hygiène corporelle douteuse. On jouait à pince-dreadlocks quand on passait par là.

  


  
    Sa voix dérailla.

  


  
    —Pince-dreadlocks? demandai-je, essayant de l’aider à ne pas perdre le fil.

  


  
    Elle rit, puis hoqueta, enlevant les mains de mes épaules pour les porter à son visage. Je savais qu’elle essuyait des larmes.

  


  
    —Chaque fois qu’on voyait des dreadlocks sales et emmêlées, il fallait dire la couleur et pincer. Comme ce jeu avec les voitures vertes, sauf qu’il y avait beaucoup plus de locks que de Volkswagen.

  


  
    —J’ai tourné un film là-bas, une fois.

  


  
    —Ouais, fit-elle en reniflant. Encore un chef-d’œuvre nommé aux Oscars, j’imagine… Lequel?

  


  
    —Aïe. Ça fait mal. Tu sais, j’étais pas mal populaire, à une époque.

  


  
    —Oui, comme les pierres de compagnie, les jeans javel et la viande cuite à point. Les choses changent.

  


  
    Je ris malgré moi.

  


  
    —Subterraneus, répondis-je laconiquement.

  


  
    —Sub-quoi? Comme «souterrain»?

  


  
    Je me redressai, me tournai et m’allongeai sur le lit en fermant les yeux, espérant trouver le sommeil. Depuis le dernier arrêt, qui m’avait épuisé physiquement et mentalement, cela faisait six heures qu’on était dans le train.

  


  
    —Ça parlait d’une civilisation oubliée et enterrée dans une vieille cité, sous Seattle. Tu sais, le sous-sol de Seattle. La vieille ville sur laquelle on a rebâti après qu’un incendie eut ravagé trente pâtés de maisons, à la fin du XIXe siècle. Il y a tout un réseau de rues et d’immeubles, là-dessous. C’est fascinant.

  


  
    —Et ton personnage était un type malin et sophistiqué?

  


  
    Elle s’allongea près de moi, fermant elle aussi les yeux.

  


  
    —Non, plutôt le genre livreur de pizzas qui se transforme en héros malgré lui, répondis-je d’une voix endormie, laissant mes souvenirs m’emporter loin des questionnements sur ce que j’avais fait l’après-midi même.

  


  
    À propos de ce que j’étais devenu et du peu d’importance que ça semblait avoir pour moi.

  


  
    —Ça a l’air pas mal, dit Kate.

  


  
    Le sommeil ne fut pas long à venir.

  


  


  
    XXV
  


  
    Les portes s’ouvrent lentement sur une pièce vermoulue. Les meubles sont renversés, comme après une lutte précipitée. Une table gît sur le côté, des magazines sont éparpillés sur le sol.

  


  
    Le rembourrage d’un vieux canapé en cuir jonche le tapis, des traces sombres mènent hors du salon, vers la cuisine. Les rideaux marron sont soigneusement tirés, collés au mur par du ruban adhésif afin qu’aucun mouvement ne soit décelable depuis l’extérieur du petit appartement.

  


  
    Les murs sont maculés de sang. Il y a des marques de griffures sur la porte.

  


  
    De la nourriture pourrit sur le comptoir.

  


  
    Un petit chat se décompose dans un coin, une masse ensanglantée de fourrure sous un collier en forme de bijou.

  


  
    J’entre dans la cuisine, suivant les traces de sang. L’odeur est forte, ici.

  


  
    Plus loin, la porte de la chambre bouge légèrement, la lumière clignote comme si quelque chose était passé devant la fenêtre.

  


  
    Pourtant, je continue.

  


  
    Sur le seuil, aucun bruit; le lit est défait et sale. Des restes de nourriture sur le plancher en bois massif. Dix griffures parallèles s’étendent depuis le dessous du sommier, dont les froufrous roses tranchent nettement avec l’austérité de la pièce.

  


  
    Je passe les doigts sur le bois éclaté, au niveau de la serrure. Près du cadre, des empreintes de mains écarlates, dont le sang a séché.

  


  
    Elle est dans le coin.

  


  
    Debout, immobile et silencieuse.

  


  
    Face au mur, les bras le long du corps, ses doigts s’ouvrant et se refermant de façon compulsive.

  


  
    Je m’approche, parce que je sais qu’elle ne peut pas me faire de mal.

  


  
    Je m’approche, parce que j’en ai besoin.

  


  
    Sa tête bouge un peu, se penche sur le côté. Sa chemise de nuit est sale, poissée de sang, et les résidus organiques se mêlent aux licornes et aux fées, sur fond de coton rose.

  


  
    Je regarde les photos sur la table de nuit. Elle et Kate au centre commercial. À la plage.

  


  
    À New York.

  


  
    Je passe devant la fenêtre et remarque les rideaux qui ondulent au vent.

  


  
    Pas besoin de discrétion ici.

  


  
    Plus maintenant.

  


  
    Je tends la main, mais elle reste immobile.

  


  
    Ses doigts s’ouvrent et se referment. S’ouvrent et se referment.

  


  
    Je touche son épaule, pour la retourner.

  


  
    Ses yeux bougent et sa tête pivote.

  


  
    Tout devient noir. Brusquement.

  


  
    Irrémédiablement.

  


  
    Heureusement.

  


  
    —Ça n’a pas à se passer comme ça, assure une voix, que j’ai jadis connue.

  


  
    —Comment vas-tu, ici? demandé-je, sachant qu’elle ne répondra pas.

  


  
    —Je serai toujours là, fait-elle simplement, et je sais que c’est la vérité.

  


  
    —Ce n’est qu’une petite fille.

  


  
    —Tu peux aller la chercher. Ça peut se passer autrement. J’ai envie de demander comment. Et je disparais. Retour aux ténèbres.

  


  
    Kate me réveilla en plein milieu de la nuit et on s’habilla en silence. Je me souvenais du rêve, mais n’en parlai pas. Ça n’aurait servi à rien.

  


  
    Gaffney était –évidemment– debout et discutait calmement avec ses officiers. On avait laissé sortir Rhodes de son isolement: il lisait un magazine, assis au fond du wagon de commandement. Quand on entra, il nous salua d’un coup de menton, puis reprit sa lecture.

  


  
    Une sacrée exubérance, venant de lui. Il devait se sentir en forme.

  


  
    Gaffney congédia un jeune officier au moment où on approchait, se leva et s’inclina pour saluer Kate. Je souris.

  


  
    —Quelle galanterie, major.

  


  
    Il agita la main vers les ténèbres entourant le compartiment, faisant manifestement référence au monde extérieur.

  


  
    —Quand tout s’effondre à un train d’enfer –sans mauvais jeu de mots–, je présume que la seule chose qui nous distingue des sauvages, ce sont nos manières.

  


  
    Je pris un des gâteaux omniprésents dans un bol, sur la table.

  


  
    D’où les sortait-il?

  


  
    —Ouais, ça et deux trois autres trucs, répliquai-je, me tournant vers les fenêtres obscures et contemplant la ligne de crête de plusieurs montagnes au premier plan et l’étroite rivière qui se perdait dans la nuit.

  


  
    L’autoroute longeait la voie ferrée et je la dévisageai, surpris.

  


  
    Elle était vide.

  


  
    Pas de voitures.

  


  
    Pas de cadavres.

  


  
    Pas de débris.

  


  
    —L’Ouest est vaste, fit Kate dans mon dos, en regardant par la fenêtre, une main posée sur mon épaule.

  


  
    —Je suppose, répondis-je, les yeux toujours rivés sur l’autoroute.

  


  
    —En fait, ça nous pose un problème, dit Gaffney. Nous ne voulions pas vous embêter avec ça, mais puisque vous êtes là…

  


  
    Je baissai la tête vers le tirage photo qu’il me tendait.

  


  
    Ça ressemblait à la vue aérienne d’une chaîne montagneuse, d’épaisses lignes soulignant la topographie –routes et voies ferrées, supposai-je–, avec des nuages dans le fond. Je trouvai la zone qu’il voulait me montrer.

  


  
    —Comment est-ce possible? demandai-je, levant les yeux et passant le cliché à Kate.

  


  
    —Nous ne sommes pas certains de la raison pour laquelle ils sont là, fit Gaffney. Nous ne sommes pas inquiets: ils ne sont pas assez nombreux pour nous arrêter. C’est pour ça que le train est un tel atout. On ralentit et on laisse le bélier à l’avant et les plaques sur les côtés les empêcher de se coincer dans les roues; on se contente de serrer les dents et d’attendre que ça passe. C’est désagréable, mais pas dangereux.

  


  
    Kate regarda la carte puis se tourna vers moi.

  


  
    Emplissant près d’un quart de l’image sur le versant ouest de la chaîne montagneuse, à l’endroit où l’autoroute et la voie ferrée empruntaient en parallèle une vallée fluviale, se trouvait un autre troupeau. Immense, presque aussi grand que celui qui assiégeait le Pentagone.

  


  
    —Mais, major, sauf erreur géographique de ma part, ce qui m’étonnerait, ce troupeau est à moins de cinquante kilomètres de la banlieue de Seattle. Que se passe-t-il?

  


  
    Il secoua la tête et s’assit lourdement, rangeant le cliché dans une petite enveloppe kraft qu’il fourra dans un sac à dos d’intervention tactique en Nylon.

  


  
    —Nous n’en sommes pas sûrs. On a des infos sur un troupeau se déplaçant vers le nord via Portland, et un autre allant vers le sud –vraisemblablement venu du Canada et grossissant ses rangs dans les villes au nord de Seattle. Vous vous souvenez de Boise. Il n’y en avait presque pas. Vous avez vu la dernière ville où on s’est arrêtés. Seulement un ou deux. Ils sont fatalement allés quelque part. On ne peut qu’émettre des hypothèses à partir des reconnaissances aériennes, mais une chose est sûre, ils se regroupent. Rapidement.

  


  
    Je regardai de nouveau par la fenêtre, stupéfait par l’autoroute déserte et la beauté de ces paysages naturels préservés.

  


  
    Les créatures ne devenaient pas plus malignes, c’était évident.

  


  
    Elles ne devenaient pas plus rapides. N’apprenaient pas.

  


  
    Elles ne développaient pas de personnalité, ne faisaient preuve d’aucune fonction cérébrale de base.

  


  
    Mais elles se rassemblaient. Convergeant sur de grandes distances.

  


  
    Ce qui signifiait que, d’une manière ou d’une autre, elles savaient. D’une manière ou d’une autre, elles avaient une connaissance primaire de leur existence mutuelle.

  


  
    On avait vu ça à plus petite échelle, dans le Delaware et à Washington. On les avait vues se déplacer ensemble, chasser, tuer et attaquer ensemble. On savait qu’elles se regroupaient.

  


  
    Mais ça. Ce phénomène se produisant sur des espaces aussi vastes, sur de telles distances.

  


  
    Ce n’était pas bon.

  


  
    C’était très, très dangereux.

  


  
    —Merci pour l’info, major. Quelle est notre heure d’arrivée estimée sur ce troupeau?

  


  
    —Dans soixante minutes.

  


  
    —Vous allez profiter du spectacle? tonna la voix bourrue de Rhodes depuis sa banquette, où il avait abandonné son magazine.

  


  
    —Le spectacle?

  


  
    —Certains gars vont monter sur la voiture-restaurant pour assister à la traversée du troupeau.

  


  
    Je jetai un regard à Kate, qui haussa les épaules.

  


  
    —Bien sûr, répondis-je en me tournant de nouveau vers lui. On se verra là-bas.

  


  
    Quand on revint à notre étroite cabine, Ky nous attendait devant la porte. Elle était avec une autre petite fille, d’une dizaine d’années. Roméo se faisait gratter les oreilles avec un air béat.

  


  
    —C’est Amanda, fit Ky en montrant la fille du pouce.

  


  
    —Salut Amanda, dis-je avec un sourire, en m’inclinant légèrement.

  


  
    Elle me regarda comme si j’avais deux têtes.

  


  
    —Elle ne dit rien. Sa mère s’est fait manger, fit Ky d’un ton blasé et sans pitié.

  


  
    —Ky, ce n’est pas bien de parler comme ça, coupa Kate d’une voix nouée, se forçant à sourire.

  


  
    —Ça va, répondit-elle en tapotant la tête de Roméo, avant de se glisser dans la cabine et de s’affaler sur le lit. Elle le sait qu’elle s’est fait manger. Elle était là quand c’est arrivé.

  


  
    —Eh bien, mon Dieu. Ça n’arrange pas les choses, dis-je en me tournant vers la petite fille.

  


  
    Amanda haussa les épaules et suivit Ky, probablement séduite par sa confiance et son attitude.

  


  
    —D’où viens-tu? demanda Kate en s’asseyant face à l’enfant.

  


  
    La petite se contenta de la dévisager avec de grands yeux.

  


  
    —Je vais aller à la voiture-restaurant, annonçai-je.

  


  
    Je savais comment ça allait finir. Je n’étais pas tenu de participer. J’avais accompli mes bonnes œuvres pour la semaine. Pour l’année à venir.

  


  
    Pour une putain de décennie.

  


  
    Kate acquiesça et je fermai la porte. Par les fenêtres, le paysage défilait sous la faible lueur de la lune. Les orages s’étaient éloignés et le ciel avait cette clarté particulière qu’on ne retrouvait qu’après le passage purificateur d’une tempête. Je pivotai subitement, changeant de direction pour trouver la courte échelle rétractable qui permettait d’accéder au toit du wagon. Chaque issue donnant sur l’extérieur était dotée d’un petit pavé numérique. Le code était inscrit sur le mur: il s’agissait de dissuader ceux qui étaient lents, stupides et morts. Pas les humains.

  


  
    Je lus le code: 111.

  


  
    Pas facile.

  


  
    La trappe s’ouvrit et l’air s’engouffra brusquement dans le compartiment en rugissant. Une femme âgée qui traversait le wagon me lança un regard empli de peur et de dégoût en passant en dessous de moi.

  


  
    —Je vérifie juste le câble, expliquai-je avec décontraction.

  


  
    Elle pressa le pas.

  


  
    —Vieille bique sans humour, marmonnai-je en me hissant dans la nuit.

  


  
    Le toit était en tôle rivetée, avec une petite passerelle aboutissant sur la tourelle de la mitrailleuse. Elle était bordée de poignées en acier galvanisé de trente centimètres de haut, manifestement ajoutées quand le convoi avait été adapté à l’apocalypse zombie. Je m’y accrochai pour ramper et m’assis en tailleur, appréciant l’air frais qui me fouettait le visage.

  


  
    La rivière serpentait sur la gauche et l’autoroute déserte s’étendait toujours entre le train et l’eau comme une sombre sentinelle. Ma capacité à voir dans le noir était amusante.

  


  
    Ça ne ressemblait pas à la vision nocturne de jumelles, avec leurs ombres et leurs étranges nuances de rouge. Tout semblait éclairé par une lueur très faible dans mon dos et, quel que soit le degré d’obscurité, je pouvais discerner les détails. Je mis les mains sur les côtés, pensant à mes nouvelles… capacités.

  


  
    Mes doigts glissèrent entre ma veste et sa doublure mouchetée, passant les petits trous et tâtant doucement l’endroit où les plombs avaient traversé l’épais tissu, entre deux plaques de protection. Je ne trouvai aucune blessure et je n’avais pas mal au flanc. Pas de plaies. Pas de douleur.

  


  
    Je soupirai, remontant la fermeture éclair de ma veste pour m’abriter de l’air glacé. Pur et froid, il était d’une qualité sans égale. Rabattu du sommet des montagnes vers l’eau vive de la rivière en contrebas, il suivait le lit encaissé sans se soucier de la mort et de la destruction qui s’abattaient sur les hommes. Sans se soucier des créatures déformées sur lesquelles il soufflait en traversant le monde.

  


  
    Je fus alors frappé par l’idée que cette nouvelle espèce humaine –cette mutation, cette impasse, ou cet ultime stade de l’évolution– faisait peut-être partie de l’humanité. Que c’était ce que nous étions censés devenir. De l’homme de Néandertal à Mike McKnight, puis au zombie cannibale.

  


  
    Pourquoi pas?

  


  
    Rien d’autre que l’évolution pure ne dictait nos progrès. Rien d’autre que la science à l’œuvre sur des dépouilles charnelles. Pourquoi ne serait-ce pas notre destin?

  


  
    Ce que nous étions censés devenir, au bout du compte?

  


  
    On remuait ciel et terre pour détruire ces créatures, les méprisant et les maudissant pour ce qu’elles faisaient. Pour ce qu’elles désiraient. On cherchait à les annihiler, précisément parce qu’elles voulaient nous éliminer.

  


  
    Mais elles étaient nous.

  


  
    À la fois ce que nous étions jadis et ce qu’on était devenus.

  


  
    C’était peut-être nous qui avions été abandonnés.

  


  
    L’humanité avait de grandes ambitions. On s’attendait à ce que notre destination ultime soit faite de grandeur. Qu’en tant qu’êtres humains, nous avions le droit à la perfection, ou à une forme de coexistence utopique. Mais pourquoi serions-nous si privilégiés? Pourquoi disposerions-nous de ce droit?

  


  
    Je contemplai les flancs rocailleux de la gorge qui défilait devant mes yeux, le train grinçant sur les rails d’acier, les branches des arbres avoisinants frottant sur les parois des wagons.

  


  
    Les roches des berges de cette rivière –que nous avions fait sauter dans notre quête du progrès, lorsque nous avions construit une route sur laquelle nos formes pressées pourraient circuler vers leurs importantes destinations–, ces roches méritaient plus que nous de dominer la planète, méritaient davantage leur place. Elles étaient là depuis plus longtemps. Elles avaient prouvé leur capacité à survivre. Elles faisaient partie de la Terre.

  


  
    Nous, non.

  


  
    On habitait dessus. Et on résisterait par la grâce de la nature.

  


  
    Je regardai, surpris de voir soudain une créature solitaire émerger d’une voiture garée sur l’accotement de l’autoroute en contrebas.

  


  
    Nous n’avions pas un tel droit. Nous vivions seulement.

  


  
    Selon le bon vouloir de la Terre.

  


  
    Je ricanai brièvement, secouant la tête. Si j’avais dû écouter ce que j’étais en train de penser, j’aurais décroché. Et si j’avais dû me lire, j’aurais sauté ce passage. Tout cela était trop morose. Trop réel.

  


  
    Je me rendis compte que, d’une façon ou d’une autre, j’étais en train de digérer les événements de la journée. J’essayais de rationaliser ma nature animale. Ma colère et ma peur.

  


  
    Mais j’avais peut-être simplement besoin de m’asseoir. Parfois, un homme a juste besoin de s’asseoir.

  


  
    Les secondes se transformèrent en minutes, et les minutes en heure. Mes yeux étaient fermés et mon esprit était vide. Dans d’autres circonstances, en d’autres lieux, on aurait pu considérer ça comme de la méditation.

  


  
    Ce jour-là, à ce moment précis, cela se résumait à ranger le bordel dans ma tête.

  


  
    Une glorieuse rêverie qu’un cri perçant dans mon oreillette vint brutalement interrompre; je revins à moi, ouvrant les yeux d’un coup.

  


  
    —Tu nous rejoins à la voiture-restaurant?

  


  
    Je consultai ma montre pendant que Kate terminait sa phrase. Constatant que j’allais être en retard, je lâchai un juron.

  


  
    —Ouais, j’arrive, m’empressai-je de répondre avant de regagner la trappe en rampant.

  


  
    —Où es-tu? demanda-t-elle d’une voix perplexe en entendant les bourrasques dans le micro.

  


  
    —Heu, sur le toit? dis-je, soudain honteux.

  


  
    —Le t… Putain de merde!

  


  
    Instinctivement, je me retournai et regardai au-delà du rebord du wagon, tandis que le train ralentissait légèrement, se préparant à traverser le troupeau à vitesse réduite.

  


  
    La large gorge dans laquelle nous roulions s’ouvrait un peu après le virage suivant, le revêtement de l’autoroute formant une grande bande claire. Plus loin, des remous paresseux faisaient danser l’écume à la surface des eaux agitées de la rivière. Les rails étaient un peu surélevés, mais n’étaient séparés de la plus proche voie de l’autoroute que par une petite butée et une étroite pelouse, et je contemplai l’avant du train qui s’enfonçait lentement dans l’énorme horde comme un reptile serpentant parmi les herbes.

  


  
    Le nombre de créatures défiait mes capacités d’estimation. Mais jusqu’à la limite de mon champ de vision, elles étaient là.

  


  
    Quatre voies de béton. Des dizaines de mètres de terre-plein et d’accotement. Plus le terrain de chaque côté de l’autoroute, entre les rails et l’eau. Sur des kilomètres.

  


  
    Remplis de morts-vivants.

  


  
    Ils grouillaient, se bousculant sur un rythme ondoyant, écœurant, avançant lentement. Vers l’ouest.

  


  
    Je descendis l’échelle sans me presser, refermant la trappe derrière moi.

  


  
    Les gens étaient collés aux fenêtres des cabines et je me rendis tranquillement à la voiture-restaurant. Gaffney fit une annonce dans l’interphone, d’une voix calme et crachotante:

  


  
    —Mesdames et messieurs, pas de panique. Le train ralentit en approchant du troupeau, car vu le nombre, nous ne pouvons risquer des collisions à grande vitesse. Soyez rassurés, tous les systèmes mécaniques fonctionnent normalement et nous aurons franchi ce groupe d’ici à trente minutes. Restez s’il vous plaît à l’intérieur et réduisez au minimum vos déplacements. Merci.

  


  
    —C’est bien ça, les amis. N’oubliez pas qu’ils ont aussi peur de nous que nous avons peur d’eux, marmonnai-je en ouvrant la porte au fond du wagon. (Un petit garçon leva les yeux à mon passage.) Je plaisante, mon grand, ajoutai-je avant de refermer et de continuer mon chemin.

  


  


  
    XXVI
  


  
    De loin en loin, le train était secoué et le moindre cahot nous laissait tous sur les nerfs. Les morts-vivants se pressaient contre les flancs blindés du convoi. Ils essayaient d’escalader et d’éventrer la bête de métal qui faisait défiler tant de repas devant leurs bouches affamées. Excessivement proches, tels des morceaux de choix sous verre, on devait être appétissants, les yeux écarquillés, l’air effrayé, l’éclairage feutré de l’intérieur des wagons ne rendant notre humanité que trop visible tandis qu’on traversait lentement la plus épouvantable parade de monstres qu’on puisse imaginer.

  


  
    Ils étaient innombrables. Là, tout simplement. Partout.

  


  
    Je me tenais derrière Kate, elle-même dans le dos de Ky, tous pressés contre la vitre –vitre qui se trouvait à près de trois mètres au-dessus des zombies, mais paraissait subitement insuffisante. Le convoi avançait avec assurance à travers la masse; seules les secousses occasionnelles, quand un corps parvenait à franchir les plaques près des roues, ou quand les centaines de créatures sur les rails étaient repoussées sur les côtés comme du bétail, indiquaient que le train rencontrait une résistance. L’inertie des milliers de tonnes de matériel, de gens et de vivres renforçait la puissance des énormes diesels tractant la machine.

  


  
    Gaffney était passé dix minutes plus tôt, l’air confiant mais la voix un peu affolée. Il n’avait jamais vu un groupe aussi gros. En comparaison, le troupeau qui avait anéanti la milice à Boise était une crotte de mouche. Une insignifiante bande de marginaux.

  


  
    Les rails cliquetaient. Les visages étaient collés aux vitres, sans qu’aucune voix ne s’élève. Le train suivit la légère courbe de la gorge, des corps heurtant les blindages latéraux avant d’être renvoyés dans la foule en tournoyant. À l’autre bout du wagon, un enfant se mit à pleurer doucement, sans que je sache si c’était de peur ou à cause de la tension accumulée dans l’espace restreint.

  


  
    Ils étaient si nombreux. Tant de morts décérébrés. Tant de gens désormais réduits à des chairs malfaisantes et à des os en mouvement.

  


  
    Kate inspira tandis qu’un murmure de paroles étouffées et de soupirs parcourait l’assemblée de militaire et de civils serrés les uns contre les autres. Sur l’autoroute, à seulement une quinzaine de mètres du train, un grand bus de tourisme traversait lentement le troupeau dans la direction opposée, tentant péniblement de repousser les milliers de corps. Les phares illuminaient la foule, révélant l’excitation des créatures qui se pressaient et rampaient vers l’engin.

  


  
    Ceux qui se trouvaient dans ce bus avaient une curieuse définition du mot «discret».

  


  
    On observa la scène, impuissants, tandis que le convoi ralentissait encore pour négocier un virage serré, et le car commença à balancer de droit à gauche. Puis, il perdit de la vitesse.

  


  
    À l’intérieur, des lumières s’allumèrent. Le véhicule était bondé, près d’une trentaine de personnes, toutes effrayées et paniquées sous les néons, qui nous regardaient et nous pointaient du doigt.

  


  
    Je jurai, sachant ce qui allait se passer ensuite.

  


  
    Les yeux du chauffeur étaient rivés sur le train. Je savais ce qu’il allait tenter en désespoir de cause. Et je savais qu’il échouerait.

  


  
    —Major, on va avoir un problème, annonçai-je dans mon micro en regardant le bus secoué par les milliers de corps qui se pressaient contre ses flancs. Une vitre céda près du conducteur et je le vis sursauter, ma vue perçante me permettant de lire la peur panique sur son visage.

  


  
    —Répétez, fit Gaffney d’une voix tendue.

  


  
    —On va avoir un problème d’ici à une minute si on ne peut pas aller un peu plus vite.

  


  
    Le bus tournait.

  


  
    —Désolé, vous êtes brouillé. Répétez après «problème». (L’engin accélérait, maintenant perpendiculaire à l’autoroute, sur une trajectoire d’interception.) Nom de Dieu de merde, l’entendis-je lâcher avant d’enclencher mon propre micro.

  


  
    —Laissez tomber, soufflai-je tandis que, dans le wagon, le murmure inquiet se transformait en clameur paniquée.

  


  
    Je pris Kate par le bras et indiquai d’un coup de menton le wagon-couchette. Il fallait arrêter ce bus.

  


  
    On traversa le compartiment au pas de course, prenant à peine le temps de récupérer nos armes dans la cabine. On se fraya un chemin à travers la foule qui regardait maintenant le bus s’enfoncer à travers les créatures sur une route secondaire, approchant du train. Les phares éclairaient la forêt de corps, créant pour les spectateurs des effets stroboscopiques dignes d’une boîte de nuit.

  


  
    Je tapai le code sur le pavé numérique et ouvris la trappe; une petite alarme retentit et plusieurs hommes poussèrent des cris effrayés, l’ordre de rester à l’intérieur ayant été bafoué.

  


  
    Kate me suivit sur le toit et, plusieurs wagons plus loin, on vit des soldats se diriger vers les nids de mitrailleuses.

  


  
    Bien. Gaffney était compétent et attentif.

  


  
    Tandis que j’avançais, la puanteur arriva à mes narines.

  


  
    Puis les bruits.

  


  
    C’était comme se balader dans une morgue, des semaines après que la clim fut tombée en panne au beau milieu d’une canicule. L’odeur de pourriture et de déjections était si forte que j’avais sur la langue le goût du tissu des vêtements des créatures, imbibés de sang et de matières organiques. Ravalant le vomi qui remontait dans ma gorge, je continuai à avancer, atteignant le bout du compartiment et me servant des quatre grosses chaînes tendues entre les wagons pour me hisser sur le suivant.

  


  
    En dessous, les zombies se jetaient contre le train et se faisaient éjecter en tournoyant. Des membres volaient vers le reste de la foule tandis que la poussée des chairs amassées compressait les premiers rangs contre l’imposante machine, dans des positions impossibles.

  


  
    La cacophonie provoquée par plus d’un million d’individus, gémissant de faim et de frustration à travers leurs trachées desséchées et obsolètes, s’éleva dans la nuit froide.

  


  
    Devant nous, le bus avait ralenti, arrivant dans une zone où la densité des morts-vivants l’empêchait de rouler. Quelques mètres seulement séparaient les rails de l’avant plat et vitré, et les éclairages intérieurs illuminaient l’agitation frénétique des gens piégés dans le véhicule. L’engin continua à pousser, cherchant à atteindre le train.

  


  
    Pourquoi avaient-ils allumé? Les créatures affamées redoublèrent d’excitation en apercevant un éventuel repas. Elles se détournèrent du train, attirées par les lumières et les mouvements plus importants derrière elles. Le troupeau semblait complètement obnubilé par cette nouvelle distraction, comme déjà lassé des wagons qui défilaient en grondant.

  


  
    On était presque au niveau du bus. Les hommes que Gaffney avait envoyés sur le toit étaient paralysés. J’étais sûr qu’ils avaient reçu l’ordre de tirer à vue si l’engin s’approchait de trop près, mais ce dernier avait ralenti, empêtré dans la masse des morts-vivants. Néanmoins, il représentait toujours un danger. S’il atteignait le train, ce bus pouvait faire dérailler tout le convoi.

  


  
    Ils n’allaient pas s’arrêter: ils n’avaient pas le choix.

  


  
    Je vis un des tireurs braquer le minigun.

  


  
    Il prenait la décision la plus difficile –la bonne décision.

  


  
    Il y avait trente personnes dans le bus et des milliers dans le train.

  


  
    Le conducteur leva les yeux. Il vit le tireur sur le toit.

  


  
    Se tournant vers ses passagers, il leur dit quelque chose, hystérique, et l’engin s’élança vers l’avant, repoussant de nombreux corps grouillants en fonçant vers son salut.

  


  
    Une salve de balles traçantes s’abattit sur l’avant du véhicule telle une pluie de météores, arrachant le pare-brise et faisant voler le cadre en éclats. Le conducteur fut pulvérisé en une bruine écarlate et l’engin s’arrêta en tremblant.

  


  
    À l’intérieur, les passagers hurlaient. Je vis des armes crépiter au-dessus des sièges et les créatures devant le bus gesticuler dans le vide béant laissé par les tirs, le véhicule désormais ouvert à tous les vents.

  


  
    Les passagers étaient toujours en train de crier quand notre masse imposante passa à leur niveau, nous donnant l’impression de nous trouver à bord du plus horrible train fantôme jamais inventé.

  


  
    On se tourna pour les regarder se ruer vers la petite trappe du toit, se bousculant sous l’emprise de la peur et de la colère. La panique les submergea et l’avant du bus disparut sous un flot de zombies qui poussaient, arrachaient les tessons de verre, rampaient les uns sur les autres, se précipitaient à quatre pattes, piétinant les têtes et les mains tendues pour entrer dans le bus.

  


  
    Les coups de feu commencèrent à retentir, ne faisant qu’exciter davantage les créatures. Certaines tombèrent à l’intérieur. D’autres se jetèrent en avant. Plusieurs personnes avaient gagné le toit, serrant contre eux des sacs et des armes. Ils firent de grands gestes en direction du train, les hurlements et leurs insultes couvrant le bruit du troupeau en contrebas. Une femme pleurait, un jeune enfant dans les bras.

  


  
    Le train poursuivit sa route, inexorablement.

  


  
    En dessous, dans le bus, ils continuaient à tirer. Plusieurs hommes les plus proches de l’avant retournèrent leurs armes vers l’intérieur, tirant sur leurs compagnons qui cherchaient à atteindre la trappe, à gagner quelques minutes de vie supplémentaire. Ces derniers répliquèrent. Le véhicule s’emplit d’un chaos de sang et de hurlements de douleur, puis les créatures les emportèrent tous.

  


  
    Au-dessus du bus, un homme s’avançait doucement vers l’avant, où plusieurs zeds s’étaient servis des dos et des têtes de leurs congénères pour prendre pied sur le toit. Ils se hissaient lentement et j’observai la scène, m’attendant à ce que l’homme ouvre le feu sur les créatures.

  


  
    Au lieu de ça, il leva la main et, en guise de salut, tendit son majeur en direction du train.

  


  
    Je le regardai armer son fusil, perplexe, remarquant la crosse anormalement épaisse.

  


  
    Puis je hurlai dans mon micro, tandis qu’il levait son arme vers les derniers wagons du train qui passaient devant lui au ralenti.

  


  
    —Grenade!

  


  
    Ma voix se perdit dans le tonnerre de la déflagration qui retentit à l’arrière du convoi.

  


  


  
    XXVII
  


  
    Kate et moi, on s’aplatit contre la passerelle en acier galvanisé, attrapant les chaînes des deux côtés tandis que le train remuait légèrement. Contre toute attente, il poursuivit sa route, à peine ralenti par l’impact. On se leva et on remonta plusieurs voitures au pas de course, en essayant d’éviter de regarder les restes du bus et la nuée de zombies le poussant dans les bras impatients des autres, si nombreux.

  


  
    La petite grenade avait touché les plaques d’acier qui se chevauchaient entre les deux derniers wagons et qui avaient disparu. De la fumée s’élevait depuis l’intérieur des deux compartiments et des cris s’échappaient des vitres brisées les plus proches de la déflagration. Les fenêtres étaient trop loin du sol pour permettre aux créatures en contrebas d’entrer, mais leurs mains avides se refermaient sur les rebords; plusieurs d’entre elles furent amputées d’un membre ou hissées pour être abattues avant d’être renvoyées à terre parmi les autres.

  


  
    Les civils se ruaient dans la voiture précédente. Je m’accroupis près de l’endroit de l’impact: l’assemblage commençait à se désintégrer, du fait de l’explosion. Des morceaux de métal se mirent à tomber sur le sol et le poids du wagon faisait céder les soudures du blindage.

  


  
    —Plus vite! cria Kate à l’attention des passagers.

  


  
    Avant que je puisse l’attraper par le bras, elle grimpa sur le toit et sauta sur le plancher fumant. Je jurai et l’imitai, évitant une famille avec deux enfants qui se précipitait dans l’autre voiture.

  


  
    —J’entends quelque chose! glapit-elle, prenant son souffle avant de plonger dans la cabine emplie de fumée. J’allais faire de même quand je remarquai que le dispositif de couplage était sur le point de céder. La connexion ne tenait plus que grâce aux quatre chaînes destinées à servir de mains courantes et à supporter les câblages électriques et les systèmes de communication. Lâchant un juron, je suivis Kate, sachant que, sans ces attaches, on était foutus, coincés dans une voiture endommagée au beau milieu d’une meute affamée de morts-vivants.

  


  
    La fumée me brûlait les poumons et ma vision nocturne n’arrivait pas à percer l’obscurité agitée de remous. Je trébuchai sur quelque chose, espérant qu’il ne s’agissait pas d’un cadavre. La voix de Kate retentit dans mon oreillette.

  


  
    —Une famille, ici! J’ai besoin d’aide.

  


  
    Je m’élançai en hurlant:

  


  
    —Quelle cabine?

  


  
    Dehors, j’entendis clairement le fracas métallique du dispositif de couplage qui lâchait et tombait en pièces sur la voie. J’eus un haut-le-cœur quand la voiture dériva un instant vers l’arrière, puis se remit à avancer d’un coup sec. On dépendait maintenant des chaînes.

  


  
    Je me précipitai par une porte ouverte, m’accroupis et trouvai Kate, penchée sur deux jeunes enfants. Le père était allongé sur le sol et la mère appuyée contre la cloison.

  


  
    —Il nous reste moins d’une minute avant que ce wagon ne se décroche. Il faut partir, tout de suite!

  


  
    Kate saisit les deux enfants, un dans chaque bras et poussa la mère en direction de la porte.

  


  
    J’allais chercher le père et le portai jusqu’au couloir. Les tourbillons de fumée nous faisaient tousser, tandis que l’incendie sous le train commençait à lécher les parois et à s’immiscer dans le compartiment. Arrivant au vide entre les voitures, je lâchai un juron sonore. Près de deux mètres séparaient les wagons et le blindage qui empêchait les zombies de s’y introduire avait disparu.

  


  
    Le troupeau se pressait, des corps tombant avec régularité dans le trou, agitant les bras, leurs doigts se refermant dans le vide.

  


  
    —Pas le temps, hurlai-je pour couvrir le vacarme des rails, alors que plusieurs soldats apparaissaient sur le seuil de l’autre voiture. On va devoir les lancer.

  


  
    Au moment où je prononçais ces paroles, une des chaînes fixées au niveau du plancher céda bruyamment et le wagon fit une embardée. La chaîne tournoya dans les airs et je me baissai quand elle fouetta la paroi.

  


  
    Kate se pencha pour éviter les mouvements circulaires des bras d’une créature qui venait de se jeter dans le vide et fut instantanément pulvérisée par les lourdes roues. Kate saisit le plus jeune enfant et pivota sur sa jambe gauche, le lançant vers l’avant. Les soldats de l’autre côté le rattrapèrent au vol et le posèrent à l’intérieur.

  


  
    Je me baissai pour prendre le suivant, le tirant vers moi tandis que deux zombies se ruaient sur la petite balustrade à côté de moi, leurs doigts cherchant la chair, avant d’être éjectés.

  


  
    Son corps était si léger que je dus ajuster mon geste au dernier moment, craignant de l’envoyer sur le toit. Il vola au-dessus du vide et des mains se tendirent pour l’aider, les soldats l’emmenant rapidement dans le couloir derrière eux.

  


  
    Avec Kate, on saisit chacun la mère par un bras; les yeux emplis de terreur elle regardait de tous les côtés. Les créatures qui s’engouffraient dans cet espace se faisaient broyer, mais elles continuaient à avancer. L’air était saturé par l’odeur de leurs corps putréfiés et écrasés.

  


  
    Une deuxième chaîne céda, tandis que la fumée venue de la voiture derrière nous s’intensifiait, se déversant dans la nuit.

  


  
    —D’accord, on n’a plus le temps, criai-je.

  


  
    On lança la mère après avoir compté silencieusement jusqu’à trois. Elle s’éleva dans les airs, puis retomba. Soudain, le train accéléra et l’angle de sa chute changea. Elle hurla: les soldats la saisirent par les bras, mais son corps tomba dans le vide entre les wagons, ses jambes pendant à quelques centimètres du sol. Les militaires luttèrent pour la remonter. Une main jaillit du troupeau et attrapa sa jambe, la tirant un peu plus bas. Puis une autre main. Les soldats, pliés en deux, sentaient leur prise leur échapper.

  


  
    —Putain! cria Kate avant de se tourner vers moi.

  


  
    —On y va! lançai-je en jetant, tel un pompier, le père sur mes épaules, et en indiquant du menton l’autre voiture.

  


  
    Kate bondit par-dessus la femme désemparée, se réceptionna et fit volte-face, les bras tendus vers elle. Elle la mit en sécurité d’un geste puissant, tandis que les créatures en contrebas se décrochaient et étaient avalées sous le wagon de queue.

  


  
    Je pliai les jambes, prêt à sauter avec le père sur les épaules. Au moment où je prenais appui, les deux dernières attaches lâchèrent et je me jetai dans le vide, sentant passer près de ma joue gauche le souffle d’un morceau de chaîne fouettant l’air.

  


  
    Mes pieds atterrirent sur l’étroite plate-forme et des bras s’enroulèrent autour de nous pour nous mettre hors de danger. Tandis que je déposai mon fardeau sur le sol, je me tournai pour regarder la voiture qui s’éloignait lentement, à mesure que le train prenait de la vitesse; le troupeau commençait à s’éclaircir: on arrivait à la frange de la masse de créatures.

  


  
    Elles grouillaient sur le wagon, parmi les flammes et la fumée, comme des fourmis sur du miel, submergeant le véhicule qui paraissait maintenant minuscule, tandis qu’on roulait, laissant derrière nous les corps traînants et putréfiés.

  


  


  
    XXVIII
  


  
    Seattle était morte.

  


  
    Elle s’étendait, perchée comme une sentinelle en putréfaction sur la baie, la pointe solitaire et intacte de la Space Needle1 évoquant un temps où de telles prouesses architecturales avaient un sens. De hauts immeubles s’étiraient vers le ciel, sous le regard lointain des montagnes.

  


  
    On approcha de la cité par l’est. La silhouette des gratte-ciel se découpait nettement dans la lumière du soleil se levant au-dessus des montagnes, inondant l’ouest des premières lueurs de l’aube. Ceux qui comme nous étaient assis en silence dans la voiture-restaurant, sirotant du thé ou du café, tenus éveillés par la tension nerveuse, profitaient de cette vue sinistre. La cité se déployait devant nous, en un brusque rappel à la réalité: si la nature avait été épargnée par la destruction, les villes n’avaient pas bénéficié d’une telle immunité.

  


  
    —Je suis venue ici récemment, soufflai-je à Kate, qui tenait ma main, assise à côté de moi.

  


  
    On avait mis nos lunettes, mais on essayait d’attendre le plus longtemps possible avant d’enfiler le reste de notre équipement. Le soleil n’était pas encore assez fort pour être vraiment désagréable.

  


  
    —En vacances?

  


  
    —Non, une correspondance. Je revenais de… (Je marquai une pause et remplaçai Vancouver par autre chose.)… Portland. J’ai séjourné près de l’aéroport, dans un hôtel où le petit déjeuner était épouvantable.

  


  
    —Tu te souviens du petit déjeuner?

  


  
    —Bien sûr, c’est à ça qu’on juge un hôtel.

  


  
    —Pas aux lits?

  


  
    —Les lits? On s’en fout, des lits. Je me soucie de qui dort dedans, pas de leur confort. Mais la nourriture, ça, c’est important.

  


  
    —Et un bon petit déjeuner, c’était quoi?

  


  
    —Du pain grillé à la cannelle.

  


  
    Elle se tut pendant quelques instants.

  


  
    —Tu as quel âge? Dix ans?

  


  
    J’étais vexé. J’avais un penchant enfantin pour les sucreries du matin. Ça ne me rendait pas puéril pour autant. Ça me rendait plutôt adorable.

  


  
    Ce que j’expliquai à Kate.

  


  
    —Si tu veux. Moi, je trouve que ça fait gamin. Mais je t’aime quand même, ajouta-t-elle avec un large sourire. (J’avais l’impression d’avoir raté quelque chose.) Tu es resté à l’hôtel?

  


  
    —J’avais une nuit à passer et j’étais motivé. J’ai fait un de ces circuits dont les hôtels font la publicité à l’accueil.

  


  
    —Ton public transi ne t’importunait pas quand tu te risquais à te montrer au grand jour?

  


  
    —Je portais un chapeau.

  


  
    Elle me lança un regard en coin.

  


  
    —Un chapeau? Et ils ne te reconnaissaient pas?

  


  
    —J’avais aussi des lunettes.

  


  
    —Ingénieux.

  


  
    —C’est pas ma faute si personne ne s’en rendait compte.

  


  
    —Ce qui en dit moins long sur tes capacités à te déguiser que sur leur entendement, je crois.

  


  
    Je haussai les épaules.

  


  
    —Quoi qu’il en soit, j’ai quand même fait le circuit.

  


  
    —Le grand jeu?

  


  
    Je souris.

  


  
    —C’est une proposition? Pas de problème, si ça te dit.

  


  
    Elle grogna et retira sa main, levant les yeux au ciel.

  


  
    —Tu es allé dans le centre? Qu’est-ce que tu as fait?

  


  
    —Oh, fis-je avec une déception feinte. En quelque sorte. J’ai visité le sous-sol de la ville.

  


  
    —Vraiment?

  


  
    —Oui, pourquoi pas?

  


  
    —C’est juste très… touristique.

  


  
    —Oh, répondis-je sans vraiment comprendre.

  


  
    J’imagine qu’elle était plus du genre à voyager hors de sentiers battus et à dormir dans des gîtes. Eh bien, ceci allait l’impressionner:

  


  
    —J’ai aussi pris le bateau canard.

  


  
    Elle éclata de rire.

  


  
    —Quoi?

  


  
    Là, j’étais vraiment vexé. Elle ne semblait pas prendre la mesure de la chose.

  


  
    —C’est un bateau avec des canards peints dessus. Mais c’est aussi un bus.

  


  
    J’étais certain que ce coup-ci, elle serait impressionnée.

  


  
    Elle rit plus fort.

  


  
    C’était n’importe quoi.

  


  
    —C’est un véhicule amphibie de la Deuxième Guerre mondiale qui propose des visites du lac. C’est génial.

  


  
    —Je n’en doute pas, fit-elle, voyant que je le prenais mal et retenant ses rires. Ça a l’air marrant.

  


  
    Cette conversation n’avait ni queue ni tête. Je soupirai et regardai par la fenêtre.

  


  
    La voix excitée de Ky s’approcha derrière nous et la truffe de Roméo fut soudain sous ma main.

  


  
    —Vous avez vu? Regardez!

  


  
    Suivant son doigt, je vis qu’elle indiquait la Space Needle. Sa réaction me fit sourire et je me laissai aller à songer à l’époque où la découverte de nouveaux lieux nous changeait les idées, plutôt que de représenter un dangereux passe-temps.

  


  
    —Tu n’es jamais venue ici, je suppose?

  


  
    Elle me décocha un regard.

  


  
    —Tu plaisantes? Ma famille n’a jamais quitté le Maryland, sauf pour aller à la plage. Mon père avait horreur des avions et ma mère était juste flemmarde.

  


  
    Sa voix avait perdu de son excitation en évoquant sa famille, et je m’en voulus.

  


  
    —Tu ne peux pas imaginer la vue qu’on a de là-haut. Et est-ce que tu sais qu’une ville entière est enterrée sous les rues de Seattle? Une relique calcinée d’une vieille cité du XIXe?

  


  
    La voix de Ky monta de nouveau dans les aigus et je lançai à Kate un sourire triomphant.

  


  
    —Quoi? J’y crois pas! On peut aller la voir?

  


  
    Kate leva les yeux au ciel.

  


  
    —Tu m’étonnes. Dès que tout ça sera réglé, on se débrouillera pour y aller.

  


  
    —Génial!

  


  
    Kate grogna.

  


  
    —Il y a aussi un bus qui va dans l’eau. Qu’est-ce que tu en dis?

  


  
    Elle me mit une claque derrière la tête. Une grosse.

  


  
    —Allez, arrête!

  


  
    Kate rit. Je serrais les dents sans être sûr de comprendre ce que ça signifiait.

  


  
    —Oui?

  


  
    —Vraiment?

  


  
    —Oui?

  


  
    —Génial!

  


  
    Kate secoua la tête.

  


  
    —Tout ce que tu viens de prouver, c’est que tu as les mêmes goûts qu’une adolescente prépubère.

  


  
    Je souris.

  


  
    —Ça me va. On sortira tous les deux et tu pourras faire des trucs sérieux quelque part, avec les adultes.

  


  
    Kate se leva et fit volte-face.

  


  
    —Je retourne à la cabine. Amusez-vous bien.

  


  
    Ky s’affala sur la chaise.

  


  
    —Tu as vu le major Gaffney? lui demandai-je en lui lançant une barre énergétique.

  


  
    Elle tordit la bouche en voyant l’en-cas protéiné, mais l’ouvrit et le croqua quand même.

  


  
    —Non. Pourquoi?

  


  
    Je secouai la tête, éludant sa question. Je jetai à Roméo un morceau de ma propre barre, grimaçant en sentant le goût de sciure.

  


  
    —Pour rien.

  


  
    Sans savoir pourquoi, j’avais un mauvais pressentiment au sujet de l’entrée dans le fort de SeaTac. Comme on me l’avait décrit, cela ressemblait à une stratégie efficace pour charger et décharger des marchandises. Pas des humains. Plus les créatures se rassemblaient, plus elles paraissaient dangereuses. Vu le troupeau qu’on avait croisé, sa proximité avec Seattle et sachant qu’un autre, venu du sud, convergeait vers la base, la ville avait de moins en moins d’attraits.

  


  
    Plongeant la main dans la poche latérale de mon treillis, j’en sortis la carte qu’on nous avait donnée avant de quitter le Pentagone. Des lignes rouges, bleues et jaunes marquaient des itinéraires passant par les zones supposées être les moins infestées et je ne pus m’empêcher de ricaner en voyant, le long des parcours, des symboles représentant des planques potentielles.

  


  
    Les types du renseignement pensaient visiblement qu’un plan pouvait suffire pour ne pas se faire bouffer. Une idée intéressante.

  


  
    Stupide. Mais intéressante.

  


  
    —McKnight, vous nous rejoignez dans cinq minutes? crachota l’omniprésente oreillette.

  


  
    Quand on parle du diable.

  


  
    Je me levai avec un soupir.

  


  
    —Tu vas où? demanda Ky en se levant à son tour.

  


  
    Elle nous en avait voulu de ne pas l’avoir amenée avec nous en ville, dans l’Idaho, et je me disais que ça ne ferait de mal à personne si elle m’accompagnait.

  


  
    —Viens, on va aller voir comment un grillage résiste à un million de zombies.

  


  
    Elle sourit. De manière un peu déplacée, pensai-je.

  


  
    —Sympa.

  


  
    Sympa, en effet.

  


  
    Le train traversait les banlieues tandis qu’on se dirigeait vers le quartier général de fortune de Gaffney. Les pelouses non entretenues et les monotones vitrines brisées des magasins désertés alternaient avec les désormais familières voitures abandonnées. La société portait les stigmates de plusieurs mois de détérioration, et de l’absence de gestion et d’intervention des pouvoirs publics.

  


  
    Sans personne pour les nourrir, les animaux domestiques mourraient dans les rues, leurs carcasses pourrissant jusqu’à ce qu’un groupe de zombies passe par là. Sans personne pour les entretenir, les câbles électriques et les lignes téléphoniques décrochées se balançaient dans le vent.

  


  
    Les conduites d’eaux usées et les égouts débordaient, les rues étaient aléatoirement inondées par de la fange et des excréments vieux de plusieurs mois, coincés dans le réseau par des valves de vidange que personne n’avait ouvertes.

  


  
    Des incendies brûlaient, passant lentement de maison en maison.

  


  
    Des daims divaguaient dans les herbes hautes des pelouses jadis soigneusement tondues.

  


  
    Des nids d’oiseaux étaient tristement perchés sur les échappements verticaux des poids lourds. Je vis même un petit ours sortir par les portes ouvertes d’un grand bowling, dont l’enseigne affichait la photo d’un type tenant la Space Needle dans ses bras et où était judicieusement inscrit: «De quille en aiguille.»

  


  
    Je ne pus m’empêcher de ricaner.

  


  
    Gaffney, qui parlait dans un émetteur radio, nous salua de la main dès notre arrivée. Il posa le combiné pendant qu’on s’asseyait et je plissai les yeux derrière mes verres teintés. La lumière du jour qui filtrait à travers les vitres anti-UV commençait à me chauffer le visage et Gaffney fit signe à ses hommes de baisser les stores.

  


  
    —Vous aurez bien sûr la priorité pour pénétrer dans le camp, annonça-t-il en regardant sa montre. On en est à une vingtaine de minutes. Voilà comment on va procéder: le train ralentit pour franchir les sas. Les équipes à l’extérieur dégagent les flancs, on ferme les portes, ils nettoient de nouveau, repoussent les zeds des clôtures… Frottez, rincez et répétez l’opération. La routine. Ensuite, on rejoint la gare, vous passez le dernier sas et vous êtes entrés. Vous serez les premiers à descendre, par le wagon de tête.

  


  
    J’acquiesçai, sans lever les yeux.

  


  
    —Major, simple curiosité: avez-vous déjà essayé de débarquer autant de gens? Je veux dire, il semble que ce système soit conçu pour le fret; je sais qu’habituellement, des individus circulent pour transporter les marchandises, mais des centaines ou des milliers de personnes qui déambulent, des enfants qui discutent et qui jouent… Rien de mieux pour attirer ces choses.

  


  
    Il s’appuya contre le dossier de son siège et la dureté de son regard me surprit. Il avait vite appris à commander pour éluder une question avec tant d’obstination. Il était peut-être fait pour être officier, après tout.

  


  
    —D’après notre évaluation de la situation, ça ne craint rien. Nous avons des mitrailleurs supplémentaires sur les toits pour couvrir l’évacuation et nous estimons que les civils ne passeront que six à sept minutes à terre. De plus, les deux troupeaux –celui que nous avons traversé et celui qui vient du sud– ne devraient pas arriver en ville avant demain. D’ici là, nous n’aurons à nous préoccuper que de quelques traînards. Nous n’avons jamais rencontré de résistance de grande ampleur le long de la clôture. Tout devrait bien se passer.

  


  
    Je soupirai.

  


  
    —Major, sans vouloir vous offenser, c’est le genre de raisonnement qui fait des victimes de nos jours. Ces choses sont peut-être lentes et stupides, mais si nous le sommes aussi, ce sont elles qui gagnent. Une morsure. Elles gagnent. (Je me levai.) Vous avez accompli quelque chose de bien en amenant tous ces gens à bon port. Vous avez fait plus que ce que vous pouviez espérer et vous devriez en être fier. Mais je me balade dehors depuis un bail. Cette gamine, continuai-je en indiquant Ky, qui avait les bras croisés sur la poitrine, se balade dehors depuis un bail. Et s’il y a une chose qu’on a apprise, c’est…

  


  
    —Fais pas ton trouduc, cracha Ky.

  


  
    Je m’arrêtai, me tournant vers elle.

  


  
    Elle venait de me pourrir ma tirade.

  


  
    Je revins au major, un sourire aux lèvres.

  


  
    —Évitez simplement d’être trop présomptueux, major. Ce n’est pas parce que les zombies ne l’ont jamais fait qu’ils ne le feront jamais.

  


  
    —Je n’ai peut-être pas enduré autant de choses que vous, monsieur McKnight, mais ce n’est pas mon premier rodéo. J’apprécie néanmoins votre conseil.

  


  
    Il hocha la tête et se détourna, tandis que nous partions rassembler nos affaires.

  


  
    —Fais pas ton trouduc? demandai-je à voix basse pendant que nous marchions vers la voiture suivante. Où as-tu entendu ça?

  


  
    —Heu… À la télévision? Tu te souviens de la télé, papi? Je m’en souvenais. Je regardais souvent L’Agence tous risques.

  


  
    Cette série me manquait.

  


  
    
      1«Aiguille de l’espace»: nom d’une célèbre tour de Seattle, construite pour l’exposition universelle de 1962 et surmontée d’une plate-forme en forme de soucoupe volante. (NdT)

    

  


  


  
    XXIX
  


  
    Le gravier crissa sous mes semelles quand j’atterris sur le sol, tendant par réflexe la main à Kate, avant de me rendre compte qu’elle pouvait probablement descendre en effectuant un saut périlleux et retomber sur ses pieds.

  


  
    Mais elle sourit et accepta mon aide.

  


  
    —Une dame apprécie toujours le geste d’un gentleman, fit-elle, comme si elle lisait dans mes pensées.

  


  
    Près d’une centaine de créatures étaient alignées contre le grillage entourant le dernier sas et convergeaient à pas lents les unes vers les autres, comme tirées par d’invisibles cordes. Elles ne se regardaient pas et rien n’indiquait qu’elles étaient conscientes de leur existence mutuelle. Mais elles dérivaient doucement le long de la clôture.

  


  
    Alors que les autres commençaient à se déverser du train et s’empressaient de nous emboîter le pas, j’espérai que Gaffney ne s’était pas trompé.

  


  
    Roméo courait devant nous, ses pattes soulevant de la terre et des cailloux, et Ky suivait, impatiente d’entrer dans la grande forteresse.

  


  
    Un ensemble imposant, rendu encore plus impressionnant par le fait qu’il avait été construit aussi vite et aussi bien. Hauts de trois containers empilés, les murs multicolores de l’immense base se dressaient dans le ciel matinal; à leur sommet, les silhouettes sombres des patrouilleurs se découpaient à contre-jour.

  


  
    La longueur variable des containers, des modèles de six ou douze mètres, donnait aux remparts des airs presque comiques de château Lego; il y avait même des tours, disposées avec régularité tous les trente mètres. Des nids de mitrailleuses surmontaient chaque mirador et des lance-flammes improvisés –des tuyaux aux embouts modifiés– étaient installés tous les quinze mètres.

  


  
    Le convoi était immobilisé perpendiculairement au mur, mais les rails ne s’arrêtaient pas net: ils étaient relevés et tordus sur le côté selon un angle progressif, afin qu’un éventuel train fou soit dérouté avant de heurter les fortifications. Plusieurs containers remplis de sable et de ciment étaient empilés devant la voie sur près de cent mètres, pour la même raison.

  


  
    Jetant un coup d’œil derrière nous, je fus surpris de voir des centaines de créatures supplémentaires avancer vers la clôture. Les équipes des lance-flammes arpentaient maintenant les containers, passant l’embout des tuyaux entre les mailles du grillage, repoussant les morts-vivants à grand renfort de jets ardents.

  


  
    Le rapide staccato des mitrailleuses retentit, venant finir le travail. Les civils du train se déplaçaient en hâte, traînant bagages et enfants derrière eux en direction de la rampe.

  


  
    Le bâtiment vers lequel on se dirigeait n’était qu’un container de plus. À l’intérieur, un homme était assis, un simple porte-documents à la main, en train de prendre des noms. Il avait été informé de nos identités et on se contenta donc de passer devant lui. Devant les maîtres-chiens et leurs bergers allemands, puis devant un soldat qui se tenait près d’une caisse de munitions, un lance-flammes sur l’épaule. On tourna à droite, empruntant sur plus de cent mètres une rampe escarpée –elle aussi faite de containers de douze mètres aux flancs renforcés, posés sur d’épais pylônes en bois et entourés de grillage et de barbelés. Au bout, un petit espace d’une quinzaine de centimètres s’ouvrait sur le vide jusqu’au sol, près de dix mètres plus bas, séparant la rampe du sas de la porte d’entrée, qui ne faisait que deux mètres de haut, sur environ deux mètres cinquante de large. Assez grande pour faire passer des palettes de marchandises.

  


  
    Cet espace était une autre précaution en cas de repli: on pouvait ainsi désolidariser la structure du reste du camp, empêchant quiconque d’y accéder.

  


  
    La porte proprement dite était simplement constituée d’une plaque d’acier de dix centimètres d’épaisseur qui se refermait en coulissant, verrouillée par des tiges métalliques de cinq centimètres de diamètre. Pas aussi sécurisée que les grands containers de l’entrée réservée aux véhicules, mais ça faisait quand même l’affaire.

  


  
    Je baissai les yeux vers le théâtre des opérations en contrebas, où des créatures s’amassaient, toujours plus nombreuses. Elles poussaient désormais contre la clôture et les lance-flammes s’activaient. Les mitrailleuses crachaient sans répit un flot rapide de métal sur les morts-vivants. Une femme hurla; le grillage se bomba sur plusieurs mètres avant qu’une équipe de lance-flammes ne se concentre sur la zone. Kate me rejoignit et contempla la scène avec moi.

  


  
    Les passagers étaient maintenant presque tous sortis du train et les militaires suivaient en bon ordre, chargés de matériel, prêts à tirer et faisant feu à volonté en direction du grillage.

  


  
    De l’autre côté de la clôture, le nombre de créatures diminuait. Les équipes augmentèrent la cadence et l’intensité de leurs attaques, repoussant les assaillants et finissant de conduire les civils restants à l’intérieur, vers l’endroit depuis lequel nous les observions.

  


  
    Je me tournai vers Kate, qui haussa les sourcils.

  


  
    Chaud. Très chaud.

  


  
    On nous escorta le long des remparts jusqu’à une étroite volée de marches –ni rampes ni grands escaliers de ce côté-ci. Si jamais les zombies parvenaient à ouvrir une brèche, plus la zone de tir était réduite, mieux c’était.

  


  
    À l’intérieur du camp, se trouvait un étonnant et stimulant échantillon de l’humanité.

  


  
    De gros avions-cargos étaient garés le long des pistes, côtoyant des bombardiers, des hélicoptères de toutes les tailles et de toutes les formes, plusieurs long-courriers et même un énorme appareil de ravitaillement en vol. Une piste entière était dédiée au stationnement des véhicules et à leur maintenance, et le reste du terrain –les bandes de pelouse entre les pistes, le tarmac près du terminal et les friches herbeuses bordant l’aéroport– était dévolu à un monstrueux village de tentes. Des tentes de l’armée, des tentes de camping, de la Croix-Rouge, et même un vaste chapiteau de cirque. Tous alignés proprement en rangées bien parallèles. De grands feux de camp circonscrits par des espaces dégagés étaient disposés à intervalles réguliers le long de l’artère bien entretenue et, de loin en loin, des abris de fortune plus spacieux servaient de réfectoires, de latrines et de lieux de réunions.

  


  
    Quand on arriva au niveau du sol, les soldats du train qui nous escortaient dans la base nous indiquèrent une longue avenue s’étirant entre le village et des containers remplis de marchandises.

  


  
    —La tente de commandement se trouve au bout, sur la droite. Vous ne pouvez pas la manquer. Un grand drapeau et deux gardes devant la porte.

  


  
    Les militaires firent volte-face et se dirigèrent rapidement vers la sortie.

  


  
    J’enfilai ma cagoule, la maudissant pour la cinquantième fois. Savoir qu’elle était indispensable ne changeait rien à l’affaire. J’avais horreur du contact du tissu sur ma peau et ne supportais pas de devoir protéger mes yeux en permanence de la lumière du jour. J’avais l’impression d’être un putain de vampire.

  


  
    En plus, ça n’aidait pas à rester anonyme. Notre équipe hétéroclite attirait les regards: Kate et moi, à cause de nos passe-montagnes et de nos armes d’aspect médiéval, et Ky, à cause de son arbalète et de son chien taré.

  


  
    Les gens vaquaient à leurs occupations, transportant de l’eau et de la nourriture, faisant le ménage ou la lessive, graissant leur arme ou prenant soin de leurs enfants, et tous étaient curieux de nous voir. Les nouveaux arrivants se faisaient probablement de plus en plus rares.

  


  
    Au loin, j’entendis le vrombissement familier d’un turbopropulseur et je levai les yeux juste à temps pour découvrir la forme lourde et rugissante d’un C-130 qui se posa avec un crissement de pneus, déplaçant des masses d’air et de gaz d’échappement.

  


  
    Quelque part derrière les tentes, des détonations étouffées mais régulières indiquaient l’existence d’un stand de tir et je regardai, surpris et impressionné, un gros char Abrams traverser l’artère suivante en grondant, suivi par une escouade d’hommes fatigués, vêtus d’uniformes semblables aux nôtres; certains blindages étaient lacérés et de grandes déchirures apparaissaient sur les parties textiles.

  


  
    Au bout de l’avenue, on contempla le camouflage marron de la tente et les deux soldats, bardés d’équipements et de protections de la tête aux pieds, qui se tenaient de chaque côté de l’entrée. Ils n’étaient pas vraiment aux aguets, mais balayaient la zone du regard quand on arriva à leur niveau. L’un d’eux disparut à l’intérieur et réapparut quelques instants plus tard avec un petit homme sur les talons.

  


  
    Des cheveux poivre et sel coupés court surplombaient un visage anguleux. Ses yeux vifs mais amicaux se posèrent rapidement sur nous, sa fine moustache grise et ses lèvres minces se relevant en une esquisse de sourire.

  


  
    —Voyez-vous ça. Nous n’étions pas certains que vous arriveriez jusqu’ici. On a entendu toutes sortes de choses à votre sujet en vous attendant. (Il tendit la main et secoua frénétiquement mon bras ganté.) Content de vous voir, les amis, fit-il en passant à Kate, puis à Ky qui me fit une grimace. Je m’appelle Rod Finnigan, bienvenue au camp SeaTac. On peut faire quelque chose pour vous?

  


  
    Il nous fit signe de le suivre à l’intérieur et on sauta sur l’occasion: on était impatients de pouvoir enlever nos protections faciales et le regard des autres habitants du camp commençait à devenir pesant.

  


  
    —Excusez-moi, pas de grade? demandai-je, curieux.

  


  
    Il rit, un peu jaune.

  


  
    —Eh bien, si. Je suis colonel, mais aussi ingénieur. On a fait appel à moi dès que tout ça a commencé. Mes hommes avaient déjà perdu plusieurs commandants et, quand on s’est trouvés à court de colonels, c’est tombé sur moi. Du coup, je porte l’oiseau. (Il montra l’insigne en forme d’aigle sur sa poitrine, qui se confondait presque avec les motifs camouflage de son uniforme.) Mais je ne me définis pas comme un soldat: je suis ingénieur avant tout. Comme je vois les choses, ce sont mes compétences techniques et non militaires qui me permettent de sauver des vies. C’est pour cela que j’ai le lieutenant-colonel Garcia avec moi. (L’homme d’une quarantaine d’années, assis derrière un bureau couvert de paperasse, un fusil posé en évidence non loin de sa main droite, nous salua d’un air sérieux.) Et de très bons majors et capitaines, également. Mais assez parlé de moi, conclut-il en agitant la main.

  


  
    Il s’assit sur une simple chaise pliante et nous invita à faire de même.

  


  
    Derrière nous, la toile se referma en claquant et je lâchai un profond soupir, ôtant ma cagoule. Kate m’imita.

  


  
    À l’autre bout de la tente, Roméo faisait connaissance avec un militaire installé près d’un tas complexe d’appareils électroniques. Ce dernier essayait de se retenir de sourire en présence de ses supérieurs, mais Roméo se dressa sur ses pattes arrière, posa les pattes avant sur ses épaules et, sans que l’homme ait pu esquisser un geste, se mit à lui lécher le visage. Surpris, le sergent s’esclaffa. Je souris.

  


  
    —Merde, c’est difficile à croire, fit le colonel en me dévisageant. On était au courant des moindres détails et on s’attendait à vous voir, mais ça fait quand même un choc de se retrouver face à face avec vous, dans ces circonstances. Je pense que la dernière fois où je vous ai vu, c’était dans Mission Mort 5. Vous vous souvenez de ce film?

  


  
    J’acquiesçai avec un petit sourire. C’était un de mes préférés. Tellement de mauvais goût et tellement exagéré qu’il en était hilarant.

  


  
    —Oui, colonel. Je m’en souviens bien. Ma femme trouvait que c’était le pire film de ma carrière. Je crois que c’était à cause de la violence gratuite et des nombreuses blagues tournant autour des flatulences.

  


  
    —Oui, eh bien…

  


  
    Son sourire s’évanouit quand je mentionnai mon épouse et j’inspirai profondément.

  


  
    —Va comprendre, souffla Kate avec une lueur moqueuse dans le regard.

  


  
    —Eh bien, nous vous attendions. Pour l’instant, on a fait deux essais de reconnaissance et de sauvetage d’éventuels survivants, à l’université. Mais les deux équipes ont dû rebrousser chemin. Une attaque terrestre des forces spéciales, avec un hélicoptère en soutien, a échoué, et on a vraiment foiré en tentant un largage de troupes sur le campus. Ces choses sont attirées par les grosses machines comme les mouches par le miel. On a subi pas mal de pertes cette fois-là. Tout ce qu’on sait, ou presque, c’est que la fac est encore pleine de ces choses; elles semblent se regrouper et passer de bâtiment en bâtiment, mais elles restent au niveau du sol. C’est notre plus gros souci. Dans la ville proprement dite, l’infestation est modérée: la plupart des meutes importantes ont rejoint l’un des troupeaux.

  


  
    » Il y en a eu un gros en ville, pendant longtemps. Du côté du mur est, près du terminal, là où se trouve l’entrée des véhicules, et on a failli avoir un problème. Les zombies ont pénétré dans le deuxième sas et étaient à nos portes. On en a cramé une bonne partie, mais ils étaient si nombreux… On a réussi à les déloger en utilisant des drones et des balises sonores, mais ils ont fini par revenir. Et puis, une nuit, ils sont tous partis vers le sud.

  


  
    —Et maintenant, ils sont de retour? demandai-je, pensant aux informations de Gaffney dans le train.

  


  
    Il hocha gravement la tête.

  


  
    —On dirait que oui. Un groupe remonte vers le nord, sacrément plus gros que quand il est parti, et un autre vient de l’ouest. Plutôt balaise, lui aussi.

  


  
    —Énorme, en fait, corrigea Ky la bouche pleine. (Quelqu’un lui avait donné une pomme en chemin et des morceaux de fruit tombèrent sur le sol, où Roméo s’empressa de les laper.) Y’a un sacré paquet de ces fils de putes qui se baladent dans le coin.

  


  
    —Ky, bon Dieu, qu’est-ce que je t’ai dit à propos des gros mots?

  


  
    —Seulement quand on parle des zombies?

  


  
    À vrai dire, ça paraissait pertinent.

  


  
    Finnigan poursuivit:

  


  
    —Nous pensons que les murs peuvent résister. Nous sommes en train d’enfoncer des pylônes supplémentaires pour les arrimer au sol, juste au cas où, et on a commencé à évacuer les femmes et les enfants à Bremerton, où il y a une petite zone sécurisée, au-dessus des abris à sous-marins. On a quelques garde-côtes dans la baie qui peuvent se charger des traînards, et un brise-glace qui sert de navire-hôpital, mais il y a encore plus de trente mille personnes dans ce camp, des militaires pour la plupart, mais aussi bon nombre de civils rescapés. Nous sommes bien armés et correctement équipés, mais selon les dernières estimations, chacun de ces troupeaux compte près d’un million de traîne-savates. On n’a jamais été confronté à de telles quantités. Ils devraient arriver à peu près en même temps: celui venu de l’est, dans trente-six heures, et ceux du nord et du sud, d’ici à quarante ou quarante-deux heures, suivant leur vitesse.

  


  
    Je soufflai bruyamment. Trois millions.

  


  
    Trois millions de fois le nombre de zombies que j’avais encore envie d’affronter.

  


  
    —Ce qui nous amène à vous, fit le colonel, qui se rencogna dans sa chaise et saisit deux cartes pliées en papier plastifié, nous en lançant une à chacun. (Elles ressemblaient à celles qu’on nous avait données, mais avec des itinéraires différents et des annotations plus précises.) Comme vous le savez, votre objectif est le laboratoire de l’université. Dans l’hypothèse où le docteur Kopland est toujours en vie, c’est là qu’il aura besoin de vous. Si on en avait la possibilité, on les évacuerait, lui et son équipe, et on essaierait de leur installer un labo ici. Cependant, parmi les nombreux problèmes qu’une telle opération soulève, il y a le fait que nous ignorons s’ils sont encore vivants. Comme nous ne pouvons pas communiquer avec eux, nous ne savons même pas s’ils pourraient travailler ici. À mon avis, non. De ce fait, on en revient à vous et à votre mission «Sauver le monde», qui sera peut-être une mission suicide. L’ingénieur en moi vous donne une chance sur deux. L’être humain, un peu plus. (Il sourit et indiqua les cartes.)

  


  
    » Cela étant dit, les trucs qu’ils vous ont donnés à Washington étaient merdiques. (Je ricanai.) Ici, on dispose de renseignements plus précis, mais de toute façon, personne ne sait où vont surgir les problèmes. Nous avons indiqué les emplacements des troupeaux que nous avons repérés –encore une fois, beaucoup plus petits que ceux qui approchent de la ville– et le moment où ils ont été signalés. Certains restent au même endroit, comme celui de l’université. D’autres se déplacent. L’itinéraire le plus rapide est en vert, mais vous verrez que ce n’est pas la meilleure option. (Je regardai la carte, suivant la ligne qui courait le long des autoroutes, traversant le cœur de la ville vers les banlieues nord, où se trouvait l’université.) Il est manifestement risqué, mais nous savons de plus que dès qu’on entre dans la ville, les rues sont complètement bouchées par les voitures abandonnées. Elles sont truffées de traîne-savates et il n’y a aucun moyen de passer avec un véhicule. Trop dangereux.

  


  
    » La route numéro deux est un peu meilleure. Vous passez à pied par le centre. Vous profiterez de la couverture des immeubles et des décombres et vous pourrez vous cacher dans les bâtiments en cas de besoin. Cependant, vous restez exposés.

  


  
    » La route trois implique un largage par hélico quelque part dans cette zone. (Il dessina un cercle du doigt, près du front de mer.) Et vous circulerez ensuite à pied. Ces choses vont être rapidement attirées par le bruit, il ne faudra pas traîner. (Il leva les yeux avec un sourire ironique.) C’est vous qui choisissez, réfléchissez bien. Vous partez ce soir.

  


  
    Je hochai la tête et me tournai vers Kate. Elle était concentrée et même Ky étudiait la carte avec attention.

  


  
    Je pensai à quelque chose et m’adressai à Finnigan:

  


  
    —Et en ce qui concerne les effectifs? On a un ami de Washington dans le train qu’on aimerait prendre avec nous. Il fait partie des forces spéciales, il ne sera pas de trop.

  


  
    —Bien sûr. C’est à votre entière discrétion. Très franchement, vous en avez plus fait que tous les gens que je connais, vous pourrez constituer votre équipe à votre guise. J’ai une suggestion, cependant.

  


  
    —Je suis tout ouïe, colonel.

  


  
    —On a un gars qui nous aide en allant chercher du ravitaillement et en effectuant des infiltrations pour récupérer des médicaments, des munitions, ce genre de choses. Un type un peu bizarre, mais pour qui la ville n’a pas de secrets. Il était guide dans un bus touristique, et avant ça, chauffeur de taxi. Il connaît Seattle comme sa poche.

  


  
    —Alléchant, quel est le problème?

  


  
    Finnigan sourit et se leva.

  


  
    —Il est seulement un peu… excentrique. Mais je pense qu’il vous plaira.

  


  


  
    XXX
  


  
    —Artan!

  


  
    On se tenait près de la tente du parc de véhicules, contemplant l’énorme transport de troupes auquel il manquait présentement une roue. Deux petites jambes sortirent de sous le châssis et un homme poussa un grognement.

  


  
    —Artan, viens voir une minute. Les gens dont je t’ai parlé sont là.

  


  
    —Oh, fit la voix. Sérieux?

  


  
    Il avait un fort accent, un peu chantant, manifestement originaire de l’Europe de l’Est, et roulait les «r».

  


  
    Il sortit de sous le camion. Sa chemise grise aux manches retroussées était soigneusement rentrée dans un treillis camouflage bien serré à la taille. Une cigarette pendait de sa lèvre et un pistolet, dans un vieil holster en cuir, était accroché presque négligemment à sa ceinture.

  


  
    —Vous être les gens. (Ce n’était pas une question, mais une affirmation; ses yeux noirs et globuleux se posèrent successivement sur moi, Kate, Ky, puis Roméo.)

  


  
    —Avec chien.

  


  
    Roméo remua.

  


  
    L’homme renifla bruyamment.

  


  
    —Ce sont ceux dont je t’ai parlé. Ils ont besoin d’un guide.

  


  
    Il agita la main devant son visage et grimaça.

  


  
    —Ui, je sais. Tout le monde besoin guide. Je suis guide, ils avoir besoin de moi. Je vais à la ville. Zombies essayer de me manger. Je revenir chez moi. Comme les fées des cons, fit-il, sarcastique.

  


  
    Les «fées des cons»? Des créatures fantastiques qui auraient de l’avenir. Je supposai qu’il voulait dire «contes de fées». Il continua, regardant Roméo, qui reniflait sans complexe sa chaussure, avec une expression étrange.

  


  
    —Aller en Amérique, Artan, dit ma famille. Si bonnes opportunités. Si autant travail. Super travail pour Artan.

  


  
    Il observait toujours mon visage masqué. Il se pencha en avant, inclinant légèrement la tête comme pour essayer de voir à travers mes lunettes.

  


  
    —Vous être personne, ui?

  


  
    —Ui… enfin, oui. Je suis une personne. Je dois me protéger de la lumière, comme elle. C’est un effet secondaire du vaccin.

  


  
    Il regarda le ciel gris de Seattle, dubitatif, plissant les yeux.

  


  
    —Ça? Pour vous, être mauvais? (Il s’esclaffa, tira sur sa cigarette et jeta le mégot par terre, recrachant la fumée.) Vous devrait habiter ici. Pas soleil à Seattle. Seulement ténèbres.

  


  
    —Ils s’en vont ce soir. Ils ont besoin d’un guide. Tu es partant? demanda Finnigan d’une voix teintée de défi. Ou tu préfères rester dans la base? C’est plus sûr ici.

  


  
    Artan se tourna, gonflant légèrement la poitrine.

  


  
    —Vous penser Artan avoir peur? Je sauver vos hommes tant de fois. Ils ne pas connaître ville. Je savoir comment aller. Et j’aller avec eux pour faire voyage. Ensuite, on reviendra à ici. Facile comme bonjour. (Il cracha par terre et me tendit la main.) Nous partir ce nuit. Je voir vous au portail.

  


  
    Je lui serrai la main et il fit volte-face, se glissant de nouveau sous le véhicule.

  


  
    —Donc, c’est votre meilleur guide, hein? fit Kate d’un air peu convaincu, le regardant insulter un boulon récalcitrant avant de l’arracher.

  


  
    —Il dit la vérité, expliqua le colonel en nous raccompagnant à nos pénates. La première fois qu’il nous a aidés, il a ramené sept de mes hommes qui étaient coincés dans une épicerie. Ils ne se souviennent même pas de comment ils sont rentrés. C’est un vrai chien de chasse.

  


  
    —C’est quoi comme accent? Russe?

  


  
    —Non, il vient des Balkans. D’Albanie, je crois. Difficile à dire. Il ne veut pas en parler. (Finnigan rit de nouveau.) Cela dit, je ne crois pas qu’il soit entré légalement sur le territoire américain. C’est peut-être pour ça. Mais tant qu’on lui verse ses honoraires, il est toujours prêt.

  


  
    —Ses honoraires? demandai-je, curieux.

  


  
    —Des sardines. Une caisse entière. Il adore ces saletés. (On arriva à notre tente et le colonel nous tendit la main d’un air grave.) Écoutez, je ne pense pas que vous ayez besoin d’entendre ça, mais… avec tous ces traînards supplémentaires qui débarquent en ville, votre temps est compté. On peut essayer de vous exfiltrer par hélicoptère, si vous parvenez à atteindre un endroit sûr, mais si ça part vraiment en couilles, ça risque d’être compliqué. Vous emmener au labo et le rendre opérationnel est notre priorité absolue. Si vous n’y arrivez pas, ou s’il a été détruit… Vous aurez accompli votre mission une fois que vous aurez donné un échantillon de votre sang au docteur. On fera de notre mieux pour vous ramener, mais vraisemblablement, on aura des morts-vivants jusqu’au cou à ce moment-là. Il vous faut un plan pour ça.

  


  
    Il avait au moins le mérite de nous annoncer sans détour ce à quoi on s’attendait depuis longtemps.

  


  
    Notre but était de fournir des échantillons sanguins et de servir de cobayes au docteur Kopland, dont le travail était de synthétiser un vaccin qui ne transforme pas les gens en vampires. Une fois qu’il serait en possession de nos prélèvements, nous ne serions plus indispensables. Plus que des noms parmi d’autres sur la liste des vivants, dans un monde appartenant aux morts.

  


  
    —Merci pour l’info, colonel. Nous comprenons. Mais vous ne vous débarrasserez pas de nous comme ça. On aura besoin d’une faveur quand on reviendra. Car on reviendra, je vous le garantis.

  


  
    Il hocha solennellement la tête.

  


  
    —Je n’en doute pas. Bonne chance pour ce soir. Garcia est en ce moment même en train de reconstituer vos réserves et il y a un coin couchette à l’intérieur. Le rassemblement devant le portail est prévu à vingt et une heures zéro zéro, vous avez donc une dizaine d’heures de sommeil devant vous. À votre place, j’en ferais bon usage. La nuit va être longue.

  


  
    On nous avait attribué des quartiers temporaires pour la journée, une simple tente avec quatre lits de camp. Rhodes n’était pas encore arrivé du train, mais j’imaginai qu’il aidait de son mieux au déchargement.

  


  
    Ky s’affala immédiatement sur une couchette, sortant son jeu vidéo et tapotant le matelas, où Roméo vint aussitôt la rejoindre, avant de s’assoupir.

  


  
    Assis sur le bord du lit, j’étudiais la carte. Je ne connaissais que très peu la ville, mis à part les grands monuments et les attractions pour touristes. Kate s’assit à côté de moi et contempla elle aussi le morceau de papier.

  


  
    On discuta à voix basse, attendant que la respiration de Ky ralentisse. Quand elle finit par s’endormir, Kate ôta le petit appareil électronique de sa main et déplia une couverture. Roméo leva ses gros yeux marron avant de les refermer, comme pour la remercier de la laine épaisse dont elle venait de draper leurs deux corps assoupis.

  


  
    Pendant les heures qui suivirent, on échafauda une stratégie, utilisant des crayons gras pour repasser sur les lignes imprimées. Kate s’absenta brièvement afin de faire part à Finnigan de nos arrangements et je restai à contempler le schéma, essayant d’en mémoriser le plus de détails possible. Je savais qu’Artan était là pour nous faire traverser la ville, mais nous devions décider de l’itinéraire.

  


  
    On connaissait ce genre d’opération. On savait de quoi on était capables. Et on savait ce que le succès de celle-ci impliquait.

  


  
    Kate revint et on discuta du plan final et de ses inconvénients. On répéta les codes des portes qu’on avait appris, au cas où on parviendrait bel et bien à atteindre le labo.

  


  
    On échangea des souvenirs, on parla des villes, quand elles étaient encore pleines de vie. Des cafés, des bars et des fêtes d’anniversaire. On se rappela comment c’était de vivre dans le monde des vivants plutôt que dans celui des morts. Finalement, on fut à court de souvenirs et la fatigue prit le dessus.

  


  
    Je m’allongeai, écoutant le souffle lent de Kate parmi les bruits du camp, à l’extérieur. Les cliquetis métalliques et les voix énervées. Les rires des enfants au milieu des échanges à voix basse d’adultes préoccupés. Les relents de cuisine et la fumée des feux.

  


  
    Le bruit et l’odeur de l’humanité.

  


  
    De ceux qu’on essayait si désespérément de sauver.

  


  
    Il me sembla entendre ma propre respiration diminuer, avant de me laisser porter par le souffle de l’épuisement.

  


  
    Elle paraissait différente, morte. Plus calme. Plus en paix avec elle-même. Plus rien à prouver. Plus d’inquiétudes.

  


  
    Quand Maria se pencha sur mon lit de camp, d’un air bienveillant, une odeur de fleurs sauvages, celle de son parfum préféré, s’immisça dans la tente. Pour une raison ou pour une autre, j’occupais la seule couchette et un soleil éclatant inondait le petit espace. Je n’avais pas peur. Ça ne me brûlait pas et j’avais les yeux grands ouverts, embrassant la lumière.

  


  
    —Tu t’es bien débrouillé, dit-elle, s’asseyant doucement à mes côtés pour se reposer.

  


  
    Je me redressai, alerte. Je me sentais merveilleusement bien. Détendu et entier. Comme si les mois de fuite, de combats et d’angoisse –morts après morts– n’avaient pas eu de conséquences.

  


  
    —J’ai fait ce qui devait être fait, soufflai-je.

  


  
    Ma main se leva machinalement, désirant toucher son visage. Un visage que je connaissais si bien –et que j’aimais toujours.

  


  
    —Tu as presque réussi, fit-elle. Je suis désolée que cela soit tombé sur toi. J’ai essayé de te protéger. De faire les bons choix. C’est ma faute.

  


  
    —Non, criai-je presque. (Cette injustice me pesait.) Toutes ces horreurs, c’est à cause d’un autre.

  


  
    —On n’aurait jamais dû faire tout ça. Cette chose, ce fléau, nous ne le comprendrons jamais. Nous avons joué avec, comme avec le feu, sans connaître sa véritable nature. Sans comprendre comment il fonctionnait. Il est à la fois terrestre et extraterrestre, en quelque sorte. (Sa voix douce ne changea pas, mes yeux s’emplirent de tristesse.) Tu dois être prudent. Et tu dois savoir qu’aucun plan ne peut contenir ce mal. Il est sans précédent. Tout ce qui compte… c’est la manière de s’y adapter. On a joué avec des choses qu’on ne maîtrisait pas. On a pris des paris sur l’horreur et la mort. Et maintenant, nous sommes peut-être témoins de notre propre extinction… ou du prochain stade de notre évolution… qui nous regarde en miroir.

  


  
    —Non, il y a une fin à ça. Elle est en nous. Si proche. On peut faire la différence.

  


  
    Elle se leva lentement, ses cheveux soulevés par une brise invisible qui ne soufflait que sur elle.

  


  
    —Ce n’est pas certain. Mais tu peux essayer, c’est sûr. Certains changements sont peut-être irréversibles. On a peut-être conduit l’humanité à sa perte. Tu feras ce que tu peux. Ce que tu dois faire. Mais sache qu’au bout du compte, tu ne pourras peut-être pas contrôler le destin de l’espèce. Tu es quelqu’un de bien, Mike. Je suis désolée.

  


  
    —Non, protestai-je, reprenant du poil de la bête. Il y a un moyen. On peut trouver le salut. La rédemption pour ce que tu… pour ce qui est arrivé.

  


  
    —La rédemption, murmura-t-elle en levant les yeux. Une belle idée.

  


  
    Puis elle sourit.

  


  
    Je clignai des yeux pour retenir mes larmes tandis qu’elle

  


  
    s’éloignait. Une seconde plus tard, elle avait disparu. La lumière diminua.

  


  
    —Je te souhaite bonne chance.

  


  
    Je laissai venir mes larmes et me réveillai dans l’obscurité, seul avec mes souvenirs.

  


  


  
    XXXI
  


  
    On se rassembla devant le portail pour retrouver Artan, avant de se diriger vers le tarmac, où un hélicoptère Black Hawk attendait, ses rotors tournant au ralenti. De l’autre côté du mur résonnaient des tirs de mitrailleuse et de lance-flammes, et les cris des militaires. Un grand avion-cargo gronda dans la nuit, ses feux de position clignotants disparaissant progressivement dans l’obscurité. Les pilotes de l’hélico discutaient entre eux quand on arriva et une pointe d’angoisse me rappela que je n’aimais plus trop voler, surtout après l’incident en Idaho. Mais le plan l’exigeait.

  


  
    Rhodes était déjà harnaché, son fusil près de lui et quelques équipements supplémentaires fixés sur sa veste d’intervention. Un gros sac était posé sur le sol à ses pieds, et il nous salua de la tête quand on pénétra dans l’habitacle.

  


  
    —Tu as dormi un peu? demandai-je en traînant Ky à l’intérieur.

  


  
    —Je dormirai quand je serai mort, répondit-il en regardant par la fenêtre.

  


  
    —En fait, je crois que c’est bien le problème, marmonnai-je dans ma barbe tandis que la porte se refermait.

  


  
    La présence de Ky avait fait débat, mais il n’y avait pas de solution satisfaisante. Soit on la laissait dans le camp que des millions de zombies allaient atteindre d’ici à quelques heures, soit on l’emmenait en ville. Dans un cas, elle serait malheureuse et seule; dans l’autre, elle serait contente et on serait là pour la protéger. Ça n’avait pas été facile, mais on avait décidé de la prendre avec nous. De toute façon, elle était passée maître dans l’art de l’évasion.

  


  
    Évidemment, Roméo était ravi de faire aussi partie du voyage.

  


  
    Artan, assis en face de Kate, étudiait une carte en secouant la tête.

  


  
    Il leva les yeux, ayant déjà tenté de nous convaincre pendant qu’on marchait vers l’hélico.

  


  
    —Pourquoi pas sortir plus près d’école, oui? Être mieux. Ça, être stupidisme.

  


  
    Je tapotai la carte du doigt.

  


  
    —C’est le seul moyen de cacher l’appareil. S’il se pose ici, il peut repartir une minute après et les zombies continueront à le suivre à l’oreille. De cette manière, on n’aura pas à combattre un petit troupeau en quittant la zone d’atterrissage. Fais-moi confiance, lançai-je avec un aplomb que ne m’autorisait guère notre plan conçu à la va-vite.

  


  
    Il secoua la tête.

  


  
    —Tu sais, l’endroit… il était beaucoup de gens là-bas, fit-il en repliant la carte, qu’il glissa dans une poche latérale de sa veste sombre.

  


  
    Une capuche sortait de son col et je souris en voyant le logo noir des Seahawks qui pointait sous l’épais mélange de Nylon et de Kevlar.

  


  
    —Je sais, mais Finnigan dit que le camp a été détruit. Désormais, ils font tous partie d’un troupeau, quelque part, répondit Kate d’une voix forte pour couvrir le bruit des rotors en train d’accélérer.

  


  
    Il haussa les épaules tandis que l’appareil s’élevait lentement dans les airs. En approchant des cinq cents pieds, il vira brusquement en direction de la ville. Dans l’interphone, les pilotes échangeaient des indications d’altitude et de vitesse.

  


  
    —C’est peut-être. Je pas savoir où être. Je sais où étaient. Et c’est là où étaient.

  


  
    Il semblait dubitatif, mais je me contentai d’inspirer profondément.

  


  
    On avait raison.

  


  
    J’en étais certain.

  


  
    Presque certain.

  


  
    Il y avait de grandes chances.

  


  
    La lueur de la lune et plusieurs petits nuages soulignaient les contours sombres des gratte-ciel du centre-ville; l’hélicoptère s’inclina vers l’avant, s’éloignant de la base. En dessous, des projecteurs inondaient de lumière le périmètre de l’immense fort. Des milliers de créatures s’agglutinaient autour des remparts de métal, tambourinant de manière obstinée contre cet obstacle, tandis que, le long du mur, les minuscules silhouettes des gardes les ignoraient. Les tours se dressaient à intervalles réguliers et la longue succession d’avions, d’hélicoptères et d’autres véhicules s’étiraient dans la nuit. On ne gaspillait pas d’électricité pour éclairer l’intérieur du camp, des feux brûlant dans les différents quartiers.

  


  
    La forme sinueuse du convoi était toujours visible de l’autre côté de la base, et je repensais à l’explication de Rhodes au sujet du problème qu’ils avaient rencontré en déchargeant les hommes et le matériel. L’explosion avait endommagé le système de couplage dont ils avaient besoin pour arrimer la locomotive. Ils étaient en train de le réparer, mais il y avait trop de zombies près du sas et il fallait s’en débarrasser régulièrement. Les morts-vivants étant en plus grand nombre que d’habitude autour du train, les réparations traînaient.

  


  
    Heureusement, j’avais eu tort: les créatures n’avaient pas submergé la clôture grillagée.

  


  
    Pour l’instant.

  


  
    On filait dans le ciel et la cité obscure nous attendait. En dessous de nous, je discernais les détails des immeubles, sinistres et vides. Avant l’apocalypse, la zone autour de SeaTac était un mélange improbable de quartiers résidentiels pour classes moyennes, d’hôtels et de parcs industriels. Désormais, tout se ressemblait. Des incendies brûlaient encore à certains endroits, conséquences de conduites de gaz laissées à l’abandon, de l’inexorable avancée des morts-vivants et de l’usure du temps.

  


  
    De nouveau, je repérai plusieurs daims et m’étonnai de la vitesse à laquelle la nature regagnait l’emprise qu’elle avait perdue depuis si longtemps. J’étais certain que de nombreuses villes du pays allaient très bientôt subir le même sort. De vastes étendues de béton et de métal étaient vouées au déclin et à la chute face à la progression de la vigne, de la terre, de l’eau et du vent. Pour nombre de nos merveilles modernes, pour ces constructions de pierre et d’acier, c’était le début de la fin. J’espérai simplement que nous n’en étions pas au dernier arrêt avant le terminus.

  


  
    Le vol ne fut pas long; on eut à peine le temps d’atteindre notre altitude de croisière qu’on redescendait déjà, volant vite et bas au-dessus d’une surface de ciment dévastée, où les voitures étaient serrées comme des sardines. Les formes immobiles des cadavres, jonchant le sol comme autant de détritus, n’étaient que des ombres sous de nombreux véhicules. Des camping-cars et des caravanes témoignaient des efforts que de nombreuses personnes avaient faits pour fuir, en vain.

  


  
    L’endroit avait servi de refuge. De point de rassemblement, d’abri temporaire pour les populations contraintes à l’exode. La mince clôture autour du parking n’avait servi à rien et gisait sur le sol, piétinée, ayant seulement été conçue pour arrêter les criminels ordinaires. Des distributeurs de tickets ponctuaient ce paysage et les larges portes étaient ouvertes, remarquai-je tandis que nous survolions les hauts murs, avant de plonger brusquement vers les barricades.

  


  
    Pas de tentes, ici, ni de constructions. Rien que les vestiges d’hélisurfaces de fortune, des tables renversées et des drapeaux déchirés. On descendit rapidement, le souffle du rotor soulevant un nuage de lambeaux de vêtements et de morceaux de papier. Les patins touchèrent l’herbe tendre et les portes s’ouvrirent à la volée.

  


  
    Un simple «Bonne chance» nous parvint depuis le cockpit et on débarqua sur l’épais gazon, nos sacs et nos armes à la main. On courut, pliés en deux, hors du périmètre des pales, avant que les pilotes ne remettent les gaz et que le gros appareil ne se retrouve de nouveau dans les airs. Il s’éloigna sans détour de la vaste pelouse, continuant sa route comme s’il ne s’était jamais arrêté, volant lentement en rase-mottes vers la ville.

  


  
    Je baissai les yeux, impressionné.

  


  
    J’avais toujours eu envie de me tenir sur la ligne des cinquante mètres d’un terrain de football professionnel.

  


  
    Le stade de Seattle faisait très bien l’affaire.

  


  
    Les poteaux des buts se dressaient, intacts, et j’observai une nuée de chauves-souris qui jaillirent de sous les gradins, dérangées par le passage de l’hélicoptère. Je regardai rapidement autour de moi, à l’affût du moindre mouvement, tandis que Roméo se mettait à courir. Il avait pris l’habitude de s’éloigner, nous alertant instinctivement de l’éventuelle présence de créatures –de traîne-savates, comme avait dit Finnigan. J’aimais bien ce terme. Il n’impliquait aucune cause ou origine, rien qu’un comportement absurde et inutile.

  


  
    Ky, penchée sur la ligne blanche effacée qui délimitait le terrain, ramassa quelque chose qui ressemblait à une chaussure.

  


  
    —Tu penses qu’elle appartenait à un joueur? demanda-t-elle, me rappelant qu’elle ne disposait pas de la vision nocturne à laquelle nous nous étions habitués.

  


  
    —Non, ma chérie, je ne pense pas.

  


  
    Kate prit la chaussure et la lança au loin.

  


  
    Ky n’avait pas vu les restes de pied à l’intérieur.

  


  
    Le terrain était un véritable charnier. Il y avait du sang et des cadavres partout et la forte brise qui soufflait dans la nuit froide charriait une odeur de pourriture. Un morceau du dôme au-dessus de nos têtes vibra au passage de l’hélicoptère et j’emboîtai le pas à Artan, faisant signe aux autres de me suivre.

  


  
    —Tu sais comment sortir de là? demandai-je, bien que nous en ayons parlé avant de partir.

  


  
    —Oui, oui. Je venir ici, une fois. Il y a grande porte pour tracteur. On aller là-bas. Par ici.

  


  
    Il montra la zone d’en-but, à l’autre bout du terrain, et on pressa le pas.

  


  
    Rhodes s’était équipé des mêmes jumelles à vision nocturne qu’Artan. Des modèles bien conçus, plus légers, qui ne dépassaient pas trop du visage. Ky n’avait pas la chance de bénéficier d’une telle technologie, mais comme elle était littéralement collée à Kate, je ne m’inquiétais pas trop. Kate avait d’ailleurs suggéré de bricoler une sorte de laisse, mais j’avais pointé les inconvénients d’un tel système.

  


  
    Rhodes marchait derrière Artan, son fusil à moitié levé, aux aguets. Il boitait un peu, mais son expérience et son efficacité silencieuse compensaient plus que largement ce léger manque de mobilité. Si ça partait vraiment en couilles, je pourrais toujours le porter. Il était trop coriace pour être abandonné.

  


  
    Dans un coin de ma tête, une voix insistante me rappelait la manière dont il était resté pétrifié, à Boise, dans le centre commercial, mais je la fis taire, pensant à toutes les fois où il avait assuré. Tout le monde avait le droit de péter les plombs dans ce nouveau monde.

  


  
    Chacun d’entre nous.

  


  
    Le vent projetait davantage de détritus sur les milliers de sièges et un son inquiétant accompagnait les bourrasques. L’air balayait les innombrables places vides, plongeant vers la pelouse avant de remonter; un bruit normal, plaqué sur des circonstances surnaturelles.

  


  
    J’enjambai précautionneusement les restes de ce qui s’avéra un bras coupé, le blanc de l’os contrastant avec l’herbe haute de la pelouse. Un ballon gisait non loin du bras et je tentai de repousser les images mentales de gens en train de jouer avant le massacre.

  


  
    J’avais questionné Finnigan sur ce qu’il s’était passé ici et il s’agissait visiblement d’un sujet sensible. Il y avait eu un cafouillage dans les communications entre SeaTac et le stade– le seul autre bastion de la ville. Une brèche s’était ouverte et le support aérien était arrivé trop tard. Les rescapés savaient que la clôture extérieure était insuffisante, mais ils n’avaient pas rencontré de grands groupes et avaient précédemment réussi à repousser les créatures, par le feu ou par la force. Pas cette fois, visiblement.

  


  
    Le troupeau était arrivé au lever du soleil, poussant l’arrière-garde de ceux qui étaient déjà là, envahissant les abords du grillage et faisant pression sur les lignes de défense. Les civils dormaient à moitié, inconscients du danger, et les militaires avaient appelé des renforts. Leur demande n’avait pas été transmise assez vite: la radio de la tente de commandement du stade était hors-service, le courant était coupé –les explications ne manquaient pas, mais Finnigan ne savait pas laquelle était la bonne. Le temps que les soldats soient informés de l’arrivée du troupeau, il était trop tard. La clôture était tombée et les civils s’étaient rués dans le bâtiment, barrant la route des militaires qui voulait se joindre aux combats. Trop de désordre et de confusion. Les assaillants étaient trop nombreux, les défenseurs pas assez.

  


  
    Quand le chaos avait pris fin, il n’était resté personne pour refermer la porte.

  


  
    Tandis qu’on avançait, la pelouse céda la place à un revêtement élastique. Je levai les yeux vers les slogans inscrits au-dessus de la grande sortie, regardant l’une des banderoles s’agiter dans le vent avant de claquer bruyamment contre le mur.

  


  
    Devant, Artan leva la main, le poing serré, nous demandant d’une manière désormais familière de nous arrêter. Kate poussa Ky au sol et nos quatre armes se dressèrent. Même Roméo s’immobilisa, restant près de Ky.

  


  
    L’état du parking à l’extérieur était aussi catastrophique que celui du stade.

  


  
    En plus peuplé.

  


  
    De l’autre côté du parc de stationnement, un grand camping-car luxueux se consumait –probablement victime d’un réservoir défectueux ou d’une créature errante–, laissant s’échapper une fine volute de fumée grise qui se confondait presque avec la brume nocturne. Le parking était rempli de voitures et de camionnettes, les portières ouvertes, des cadavres pendant de partout, la plupart à moitié dévorés et dans un état avancé de décomposition. Un véhicule d’intervention du SWAT était renversé près de l’entrée, la clôture abattue devant lui, les traces d’un échange de tirs visibles sur la chaussée et les voitures avoisinantes.

  


  
    Près du van, un groupe de près de deux cents créatures se traînait dans la rue principale, passant devant l’entrée fracassée du parking pour se diriger lentement vers le sud. Vraisemblablement en direction du fort, sachant, d’une manière ou d’une autre, qu’elles y trouveraient davantage de leurs semblables, de l’aide ou du réconfort –ce qu’elles trouvaient dans le nombre, quoi que ce fût.

  


  
    L’autre côté de la rue était bordé de bâtiments bas, commerciaux ou industriels, ainsi que de plusieurs petits restaurants, d’un magasin d’alcool et d’un grand immeuble portant l’emblème d’une marque de vêtements –sûrement une usine.

  


  
    Artan se retourna vers nous. Notre itinéraire empruntait cette rue, courant vers le nord, le long du front de mer pendant près de trois kilomètres, avant de croiser une rue du centre qui nous emmènerait vers le nord, puis l’est.

  


  
    Notre guide nous rejoignit, tandis que Rhodes surveillait le troupeau.

  


  
    —Nous pas aller sur route, souffla-t-il d’une voix rauque, à peine audible. Nous prendre route secondaire, qui passer par endroits je connaître. Nous aller ce côté, fit-il en indiquant le stade.

  


  
    Je regardai derrière nous. Aucun mouvement pour l’instant: je fus presque tenté de croire qu’il n’y avait personne.

  


  
    Presque.

  


  
    —On ne peut pas traverser une telle meute. À toi de voir.

  


  
    —Oui, mon devoir, répondit-il en nous incitant à nous retourner.

  


  
    —Ton… Ce n’est pas…

  


  
    Kate fronça les sourcils et me fit signe de me taire.

  


  
    Il allait falloir apprendre à parler à cet insolite immigrant.

  


  
    Plus tard.

  


  
    On se replia vers le terrain de foot. Artan tourna immédiatement vers la droite et ouvrit doucement l’un des portillons entre la pelouse et les tribunes, avant de commencer à grimper à l’étage supérieur.

  


  
    —Il sait où il va? demanda Ky d’une voix un peu inquiète. (Roméo se plaça devant elle, la queue dressée, aux aguets.) Parce qu’il y a des fois où je ne comprends pas ce qu’il dit.

  


  
    Je poussai un petit grognement, penchant la tête sur le côté avant de la relever.

  


  
    —Ouais, petite. Tu n’es pas la seule. Mais c’est le dernier chauffeur de taxi de la ville et s’il ne sait pas où il va, on est dans le caca.

  


  
    Artan bifurquait déjà à droite, Rhodes suivant juste derrière sur la passerelle bordée de balustrades, qui faisait le tour du premier étage du stade. Des ouvertures plus petites étaient disposées à intervalles réguliers, et tous les cinq ou six mètres, des marches desservaient les innombrables gradins.

  


  
    Alors que Kate grimpait sur la passerelle, je m’immobilisai, pétrifié. L’escalier que nous avions emprunté pour monter menait à un grand passage qui débouchait sur les stands, les toilettes et les boutiques. De là où je me tenais, je voyais l’autre côté du bâtiment et ses fenêtres donnant sur l’extérieur. Et, se découpant dans la faible clarté de la lune, près d’une dizaine de créatures.

  


  
    —Kate, tourne-toi doucement. Je ne sais pas si elles nous ont vus, chuchotai-je dans mon micro.

  


  
    Rhodes et Artan firent automatiquement volte-face, encore loin du seuil. Kate s’arrêta, pivota lentement sur un talon et, décelant les mouvements, s’immobilisa. Ky et Roméo, déjà en haut, étaient figés près de Rhodes, qui les imita.

  


  
    —Combien? s’enquit-il, fusil à l’épaule, prêt à tirer.

  


  
    —Presque une dizaine, peut-être plus à l’intérieur, soufflai-je, sans quitter des yeux les zombies qui déambulaient dans le hall.

  


  
    —Ils repérer vous? demanda la voix rauque d’Artan par radio.

  


  
    —Attendez! lâchai-je, exaspéré par ces discussions.

  


  
    Les créatures se bousculaient, leurs silhouettes tranchant avec les vitres sales du bâtiment. Un gros oiseau empaillé se balançait dans une grande vitrine, des souvenirs entassés à ses pieds. Les choses ne semblaient pas avoir remarqué ma présence et je restai immobile, espérant pouvoir me déplacer sans attirer l’attention.

  


  
    —Heu, Mike? demanda Ky.

  


  
    Elle paraissait inquiète et je m’empressai de répondre.

  


  
    —Ne t’inquiète pas, petite. J’attends seulement qu’elles partent.

  


  
    Elle resta silencieuse pendant une minute, puis reprit la parole.

  


  
    —Ouais, eh bien… je ne crois pas qu’on ait le temps pour ça.

  


  
    Je levai les yeux tandis qu’elle indiquait une entrée sur notre droite, à une soixantaine de mètres. Une longue file de morts-vivants au pas lent en émergeait, apparemment par hasard. Je lâchai un juron en comprenant qu’elles avaient dû entendre l’hélico. Je me tournai de nouveau vers celles à l’intérieur.

  


  
    Plusieurs d’entre elles me regardaient.

  


  
    Merde.

  


  
    —Il est temps de partir, annonçai-je d’une voix forte.

  


  
    Rhodes ouvrit le feu sur le groupe approchant sur la droite. J’écartai Ky du passage et levai mon Pathfinder. Kate me rejoignit. Les créatures étaient trop nombreuses et nous barraient la route. Il fallait qu’on entre.

  


  
    Les coups de fusil transpercèrent la file de zombies devant nous, emportant des membres, déchirant les torses et les crânes, les balles explosives labourant les chairs et enflammant la peau et les cheveux.

  


  
    Des dizaines de zeds venus de l’intérieur nous fonçaient dessus. Rhodes et Artan se replièrent pour se positionner derrière nous, Ky et Roméo restant entre les deux binômes. Les parois en béton poli renvoyaient l’écho des détonations et des corps mutilés qui y étaient projetés. On avança lentement, savourant l’efficacité de nos munitions spéciales.

  


  
    Je tirai dans la poitrine d’une chose squelettique qui portait toujours une casquette de base-ball ornée du logo de l’équipe de Seattle, la mâchoire décrochée, ensanglantée, les yeux écarquillés et fixes. Les balles explosives la coupèrent en deux, envoyant son torse bouler contre le mur avec un bruit de melon tombé d’une table.

  


  
    Les plombs se dispersèrent, certains traversant l’homme émacié pour atteindre deux autres créatures, deux jeunes femmes portant des robes d’été qui pendaient sur leurs épaules malingres et putréfiées. L’une d’elles serrait toujours un téléphone portable dans sa main décharnée. Elles furent renvoyées dans le couloir d’où elles venaient, glissant sur le sol avant de s’arrêter dans une flaque de sang noir.

  


  
    Kate se frayait un chemin, lâchant un juron chaque fois qu’elle actionnait son gros fusil. Le nombre de créatures diminuait.

  


  
    —Il faut aller plus vite, fit Rhodes par radio, derrière moi.

  


  
    J’entendis le chuintement de son silencieux, les tirs se succédant à une cadence régulière.

  


  
    —Ouais, compris, répondis-je.

  


  
    Il restait plus d’une dizaine de zombies devant nous et j’appuyai de nouveau sur la détente. Clic.

  


  
    C’était le moment de se faire un peu plaisir.

  


  
    Je dégainai ma machette de la main droite, passant la baïonnette dans la gauche. Je me sentais plus équilibré, ainsi.

  


  
    À côté de moi, Kate fit encore feu deux fois, puis j’entendis sa lame quitter son étui.

  


  
    —Tu peux entrer, annonçai-je calmement dans mon micro. (Mon cœur battait la chamade et je respirais difficilement.) C’est dégagé.

  


  
    —Tu ne pas finir… commença Artan.

  


  
    Mais il comprit.

  


  
    Je me jetai sur les morts-vivants.

  


  
    J’écrasai mon avant-bras sur la mâchoire du premier, me servant des plaques de métal de ma veste comme d’une arme, et enchaînai avec un coup de machette à la tête, l’atteignant sous le menton. Pivotant prestement, je tirai la créature toujours empalée sur ma lame pour bloquer les deux suivantes, puis pris mon fusil par la crosse pour en étendre la portée. Je tournai sur moi-même, sur un pied, relâchant le zombie embroché avant de me laisser emporter par mon élan. Deux têtes tombèrent à terre, tranchées net, et je terminai mon mouvement à moitié accroupi.

  


  
    Kate retira sa baïonnette du torse d’un vieil homme qui avait perdu sa chemise et son pantalon, mais gardé son grand chapeau bleu en mousse. Elle repoussa d’un coup de pied le cadavre sur un autre mort-vivant puis leur assena un coup de machette. Le chapeau, où était inscrit «On est les champions!», resta sur la tête quand elle rebondit ridiculement sur le sol.

  


  
    Je tournoyai de nouveau, sautant le comptoir du stand de nourriture voisin et attendant que les trois créatures restantes s’en approchent pour se pencher vers moi, les bras tendus.

  


  
    Trois petits cochons, bien alignés.

  


  
    Leurs crânes explosèrent facilement et je fis un pas en arrière pour m’écarter des cervelles noircies qui coulaient sur le comptoir. Dire que les gens venaient ici pour se vider le crâne…

  


  
    Kate et Ky franchirent le coin du couloir et Artan murmura:

  


  
    —Ils arriver par passerelle. Trop nombreux. Devoir en haut aller. Venir.

  


  
    Je suivis Rhodes; il rechargeait son arme en marchant et j’en fis autant. Fouillant dans ma poche, j’éjectai le chargeur vide et en enclenchai un autre, non explosif cette fois: il ne m’en restait qu’un –les gars de Seattle ne connaissaient pas ce joujou et les munitions étaient rares– et j’avais l’intuition qu’il me serait utile plus tard.

  


  
    Nos pas retentissaient dans la montée d’escalier caverneuse. En arrivant à l’étage supérieur, je soufflai lourdement. À gauche, la voie était libre. Mais les portes donnant sur le stade lui-même étaient fermées par des chaînes.

  


  
    On longea les diverses boutiques, passant devant plusieurs cadavres dévorés n’ayant plus d’humains que les fémurs et les épines dorsales qui saillaient du tas de purée noire et sanguinolente sur le sol encrassé. Des emballages de bonbons et de vieilles serviettes en papier se mêlaient aux restes, et l’odeur nous fit presque mettre un genou à terre.

  


  
    Attrapant Ky par le dos de sa veste, je la traînai quelques mètres plus loin pendant qu’elle vomissait bruyamment, Roméo geignant doucement près d’elle, léchant ses mains gantées.

  


  
    —Après le coin, vers passerelle, souffla Artan dans son micro.

  


  
    Le fusil de Rhodes parla, atteignant en pleine face un traîne-savates qui sortait lentement la tête, derrière le comptoir d’un restaurant spécialisé dans les ailes de poulet, et l’envoyant valdinguer contre une fontaine de soda.

  


  
    Derrière nous, les créatures émergeaient de la cage d’escalier que nous venions d’emprunter, attirées par les coups de feu, leurs pieds claquant machinalement sur le ciment poli.

  


  
    Artan ralentit alors qu’on arrivait devant une double porte vitrée, dont les poignées étaient maintenues par une chaîne. De l’autre côté, un long tunnel de verre passait par-dessus la rue et menait à un ensemble d’immeubles commerciaux et à un parking. La route en contrebas paraissait déserte.

  


  
    —Devoir tirer, dit Artan, indiquant les portes et levant son pistolet.

  


  
    Je me détournai des éclats de verre tandis que le bruit se répercutait dans le bâtiment vide, jusqu’à nos amis.

  


  
    Le passage surélevé était pavé de solides carreaux blancs en porcelaine, où se reflétait la faible lueur du croissant de lune qui avait émergé des nuages et traversait les parois vitrées. Au loin, je distinguai le front de mer, de l’eau recouvrant la première rue parallèle au détroit: une voie était submergée et la baie avait presque rejoint l’avenue.

  


  
    Finnigan nous avait bien mis en garde.

  


  
    La ville de Seattle, comme Washington, rencontrait des problèmes d’infiltrations et de rétention d’eau. D’énormes rangées de pompes empêchaient les trombes qui se déversaient chaque année sur la jungle urbaine d’inonder la cité. Quand le courant avait été coupé, les pompes s’étaient arrêtées. Et maintenant, l’eau suivait son cours: elle coulait vers le bas et s’accumulait. Bientôt, la baie rejoindrait la chaussée, où le ruissellement aboutissait. Puis, les vagues commenceraient leur lent travail de sape sur les bâtiments du front de mer, l’océan reprenant la terre qui lui avait été volée quand on avait drainé le détroit pour laisser davantage de place à la ville.

  


  
    La roue tourne, bébé.

  


  
    Dans le bâtiment derrière nous, les créatures avaient atteint le tunnel et s’engouffraient maladroitement dans le tube de verre. On arriva au bout de la passerelle et Artan lâcha un juron sonore, dans une langue que je supposai être de l’albanais contrarié.

  


  
    —Explique, s’il te plaît.

  


  
    Rhodes était concentré sur le troupeau, qui n’était plus qu’à une vingtaine de mètres.

  


  
    —Fermé encore. Portes très épaisses pour maintenant. Devoir exploser.

  


  
    —J’ai une grenade, allons-y, fit Rhodes en sortant le petit explosif de sa poche.

  


  
    —Problème être trop de boum. On aller là-bas, ou recevoir blessure.

  


  
    Artan indiquait les créatures qui marchaient vers nous.

  


  
    —Rhodes, occupe-toi d’elle, lançai-je, poussant Ky vers le grand soldat et faisant coulisser mon fusil sur mon épaule. On va les retenir, suivez-nous.

  


  
    Avec Kate, on s’avança de nouveau dans le passage et j’entendis les pas des autres derrière nous. Mon pouls s’accéléra encore et l’adrénaline se déversa dans mes veines. Tirer, c’était pas marrant. Il fallait régler ça au corps-à-corps: c’était personnel.

  


  
    Leur puanteur atteignit mes narines et je fermai les paupières.

  


  
    Ce n’était plus l’odeur des morts-vivants, mais celle du combat. De la vie.

  


  
    Kate hurla et je rouvris les yeux.

  


  
    Une créature me saisit à la gorge cherchant une autre prise sur ma veste.

  


  
    Derrière moi, le Pathfinder de Kate retentit, précédant de peu un rugissement qui couvrit la détonation. Des morceaux de verre et de métal furent projetés contre les parois, les vitres cédèrent.

  


  
    Je saisis les mains serrées sur mon col et les écartai, sentant craquer les os et les tendons des épaules; une sensation de déchirure remonta le long de mes bras. Les membres tombèrent sur le sol et je levai mon arme. Les gros plombs criblèrent trois créatures agglutinées. Je pivotai légèrement, en touchant deux autres à la tête. De la cervelle noircie gicla sur celles qui se trouvaient derrière elles et certaines s’arrêtèrent pour goûter les fluides étalés sur les carreaux luisants.

  


  
    Kate fit parler la poudre et je l’imitai. Elle hurlait, sans que je puisse dire si c’était de terreur ou de joie. Mais je penchais quand même pour la deuxième option. Un sourire aux lèvres, je tirai de nouveau, admirant les crânes qui explosaient et les torses qui volaient en éclats.

  


  
    —Mike! (La voix de Rhodes venait de résonner dans mon oreille et non dans mon écouteur.) On se casse! cria-t-il.

  


  
    Je secouai légèrement la tête, regardant derrière nous.

  


  
    Artan et Ky étaient perchés au sommet d’une volée de marches qui descendait vers les bâtiments commerciaux. Kate passa son fusil en bandoulière et se détourna. Ma main s’agita nerveusement sur mon arme, puis je fis volte-face pour suivre le mouvement, abandonnant à contrecœur les créatures restantes.

  


  
    C’est à cet instant que je ressentis le premier hoquet.

  


  
    Un bref frisson parcourut ma poitrine et, telles les ailes battantes d’un oiseau effrayé, mon cœur se mit à palpiter. Rapidement, avant de cesser.

  


  
    Merde.

  


  
    J’inspirai profondément tandis qu’on avançait vers l’escalier, suivant Ky et Artan dans une grande galerie commerciale. La porte d’entrée était maintenue ouverte par un pot de peinture surmonté d’un panneau «En travaux».

  


  


  
    XXXII
  


  
    La cité était une ville fantôme. Je n’avais jamais fait attention au volume sonore qu’on associe naturellement à un grand ensemble de rues et de bâtiments, au fait qu’on s’attende à ce que même le béton vibre de vie et d’énergie. Au fait que les voitures qui vous irritent tant quand vous essayez de traverser ou de trouver votre chemin sont comme le sang dans les artères d’une métropole semblable à un être vivant.

  


  
    Sans tout ça, sans l’électricité, les lumières, les véhicules, les cris, les mendiants et les musiciens, sans toutes ces traces d’humanité, nos cités ne sont plus que des caveaux attendant d’être remplis par les morts.

  


  
    Seattle était devenue une tombe.

  


  
    Les troupeaux qui en avaient arpenté les rues n’avaient pas fait de quartier –et aucun prisonnier. Il y avait peut-être des survivants dans les grands immeubles menaçants, dont la stature empêchait la lueur de la lune de pénétrer dans les passages encaissés, semblables à des canyons, mais ils ne contrôlaient pas la ville. Les coins de rue et les carrefours témoignaient de manière macabre de la violence des hordes de morts-vivants: les voitures abandonnées, les vitrines brisées et les ossements, le désespoir de se retrouver coincé, seul et sans défense.

  


  
    On progressa vers le nord, furtivement, empruntant les voies plus étroites qui menaient dans la bonne direction, attentifs à Artan qui s’arrêtait ici ou là pour se mettre à couvert.

  


  
    —Je garer ici une fois avec femme, affirma-il tandis qu’on passait devant un petit parc entouré par plusieurs grands immeubles de bureaux.

  


  
    —Avec ton taxi? demanda Kate en inspectant du regard le jardin fantomatique et les arbres dont les longues branches plongeaient vers une série de fontaines.

  


  
    —Je travailler dans taxi, précisa-t-il avec dédain, comme offensé. J’aller rendez-vous avec voiture de moi.

  


  
    —Hum hum, fit-elle, visiblement peu intéressée.

  


  
    Je souris, regardant Ky traverser la rue sur les talons de Rhodes, se glissant entre un bus et une voiture accidentée au niveau du passage piéton.

  


  
    On progressait parallèlement au parc, longeant les vitrines brisées d’un vieil hôtel, quand Roméo disparut au coin de la rue, la truffe en alerte. Ayant remarqué qu’il se mettait en chasse, je mis la main sur l’épaule d’Artan avant qu’il ne suive le chien, secouant la tête et posant un doigt sur mes lèvres pour le dissuader de parler.

  


  
    Rhodes connaissait la musique; il s’arrêta et s’accroupit, comme par réflexe. J’avançai un peu, regardant par la vitre brisée de l’hôtel, guettant le retour de l’animal.

  


  
    —Il connaître créatures? chuchota Artan.

  


  
    Je sentis son haleine, mélange de cigarettes et de café.

  


  
    —Ouais, il les repère à l’odeur ou quelque chose comme ça. Il est doué pour nous prévenir.

  


  
    —Mike, appela Ky d’une voix calme, que j’entendis à peine.

  


  
    —Il revenir? demanda Artan, apparemment irrité par ce contretemps.

  


  
    —Oui, mais parfois ça prend un…

  


  
    —Mike, coupa Ky, cette fois plus fort.

  


  
    Je me tournai vers elle, mais elle m’ignora. Elle avait les yeux rivés sur la fenêtre brisée devant moi. Je suivis son regard, ne comprenant pas au premier abord la source de son inquiétude.

  


  
    —Chier, fit Kate, empoignant son fusil et scrutant les alentours.

  


  
    —Qu’est-ce que…? marmonnai-je en me détournant.

  


  
    La vitre vibrait.

  


  
    Je fis volte-face, cherchant dans les ténèbres.

  


  
    Les rues étaient dégagées.

  


  
    Je levai les yeux, fouillant le ciel à la recherche d’un hélicoptère qui pourrait être à l’origine de ce tremblement.

  


  
    Rien.

  


  
    Regardant une nouvelle fois par la vitre, je constatai que les panneaux brisés vibraient plus fort, la légère secousse se transformant en cliquetis bien audible.

  


  
    Quelque chose arrivait.

  


  
    —Mike, il faut qu’on… commença Kate.

  


  
    —On ne sait pas d’où ça vient, l’interrompis-je.

  


  
    Elle regarda autour d’elle.

  


  
    Rhodes se tourna brusquement vers moi, ses jumelles à vision nocturne luisant et clignotant dans les tons de rouge.

  


  
    —Quoi? demandai-je aussitôt.

  


  
    Il agita la tête, comme désolé.

  


  
    —Rien. J’ai juste cru… entendre quelque chose.

  


  
    Merde.

  


  
    Les rues étaient désertes.

  


  
    Le ciel était vide.

  


  
    Ils étaient dans ces putains d’immeubles.

  


  
    —Éloignez-vous de l’hôtel, criai-je en attrapant Ky par son blouson pour l’écarter de la fenêtre.

  


  
    Je savais par où Roméo était passé: par la porte d’entrée de l’établissement. C’était ce qu’il avait senti. C’était là qu’ils étaient.

  


  
    —On bouge! Dans la rue! Ils sont dans l’immeuble!

  


  
    J’avais à peine terminé ma phrase qu’une pluie de verre s’abattit sur nous; je me penchai sur Ky, qui poussa de grands cris de surprise. Artan jura bruyamment dans son micro et se mit à couvert derrière une camionnette. Un corps atterrit lourdement près du mur, avant de rouler vers nous, agité de spasmes.

  


  
    Kate et Rhodes me dépassèrent au pas de course, Kate tendant la main et saisissant l’autre bras de Ky pendant que Roméo revenait en hâte dans la rue, ses aboiements confirmant ce qu’on venait de comprendre.

  


  
    D’autres bruits de verre brisé retentirent et d’autres corps heurtèrent le sol. Je levai les yeux assez longtemps pour apercevoir la forme d’un piano et de plusieurs tables: ils devaient tomber d’une salle de bal ou de restaurant.

  


  
    Je poussai Ky devant moi avant d’être plié en deux par la lourde masse d’un mort-vivant qui me plaqua au sol. Une nouvelle douleur vive et un autre choc tandis que je roulais sur le côté, emporté par mon élan.

  


  
    —Allez! criai-je à Ky, espérant qu’elle pourrait m’entendre.

  


  
    Libérée, elle s’éloigna d’une pirouette et se releva.

  


  
    Face contre terre, il me sembla que les créatures gémissaient au creux de mon oreille, puis des membres s’agitèrent sur moi tel un nid de gros serpents enchevêtrés. À en juger par le nombre de contacts, ils étaient au moins quatre.

  


  
    J’avais lâché mon fusil et mes bras étaient coincés. Je luttai pour les passer sous mon corps et prendre appui, afin de repousser les zombies. Je savais que j’en étais capable si je parvenais à me mettre dans la bonne position.

  


  
    Une première mâchoire se referma sur mon mollet, éraflant à peine une zone exposée avant que les plaques de métal et le Téflon n’absorbent la pression. Je me tortillais sous le tas de créatures quand je me fis mordre une seconde fois, des dents raclant le sommet de mon crâne, un gémissement sourd accompagnant cet effort.

  


  
    O.K. le corps, il est temps de te sortir les doigts du cul.

  


  
    Bien reçu, cerveau. Panique en approche.

  


  
    J’avais passé un bras en dessous de moi et ça allait devoir suffire. Je poussai, la tête envahie par la colère et la soif de sang, qui se mêlaient en un cocktail féroce. Je pivotai, déséquilibré, dégageant une partie du poids qui pesait sur moi et libérant assez d’espace pour pouvoir bouger mon autre bras. Prenant appui sur le sol, j’éjectai les créatures déchaînées.

  


  
    Elles retombèrent violemment à terre non loin de là, tandis que je tournais sur moi-même, délogeant les mains et esquivant les mâchoires qui claquaient. Kate venait dans ma direction, mais je lui fis signe de rester à distance, actionnant les mécanismes de ma veste et levant les bras devant moi au moment où les fines lames se mettaient en position. Elles ne firent qu’une bouchée de mes amis –un homme en costume, une petite Asiatique en uniforme d’employée de maison et un colosse en tenue de chantier.

  


  
    Alors que je m’éloignais des cadavres, j’entendis Ky hurler de l’autre côté de la rue, le doigt tendu vers le coin où Roméo avait disparu un peu plus tôt.

  


  
    —Tes fesses avoir besoin de partir vite, lança Artan par radio.

  


  
    Je sautai sur le plateau du camion le plus proche du mur, franchis la cabine et me laissai glisser sur le pare-brise.

  


  
    Des centaines de créatures sortaient de l’entrée principale. Les grandes portes sculptées pendaient sur leurs gonds, fendues et brisées, comme si des gens avaient tenté de se cacher dans l’hôtel avant d’être découverts.

  


  
    Tendant la main vers mon Pathfinder, je lâchai un gros soupir en me rendant compte que je l’avais perdu; je dégainai ma machette et passai en trombe devant les morts-vivants au moment où ils arrivaient au coin du trottoir. Je n’étais qu’à quelques dizaines de centimètres du premier d’entre eux quand mes semelles claquèrent sur la chaussée, et je courus vers le parc, rejoignant les autres qui remontaient la rue en trottinant.

  


  
    On avança prudemment, en gardant le rythme et en empruntant des allées perpendiculaires pour essayer de les semer. On traversa plusieurs voies parallèles sans s’arrêter. Rhodes dégageait parfois un traîne-savates à coup de silencieux, mais au bout du compte, on progressa avec régularité pendant une vingtaine de minutes. Plusieurs fois, on fut contraints de faire un détour par l’est, à l’opposé du détroit, à cause de rues bouchées ou de groupes importants de morts-vivants qui paraissaient attirés vers le sud.

  


  
    Quand on arriva dans un quartier plus commerçant et mieux rénové du centre-ville, Artan nous arrêta près d’un simple immeuble en brique qui paraissait ancien. On s’accroupit derrière un gros véhicule de maintenance, dont la nacelle télescopique était toujours dépliée non loin d’un enchevêtrement de câbles, au sommet d’un poteau électrique un peu penché.

  


  
    —Nous avoir choix, annonça-t-il. (Il sortit son plan de ville, indiquant un endroit à une dizaine de pâtés de maison de là, au coin de la 5e rue et de Pine Street, à peu près à mi-chemin entre notre position actuelle et le lac Union, la grande étendue d’eau qui jouxtait l’université au sud du campus.) On aller là, ou… (Il posa son doigt plus loin à l’est, sur l’autoroute.)… on essayer ici. Je sais qu’il ne pas avoir voitures. Endroit être clair.

  


  
    —C’est ce qu’a dit Finnigan à SeaTac, fis-je, toujours dubitatif. Une histoire d’accident sur la rampe d’accès près du centre-ville. Mais ça me gêne d’être aussi exposé. C’est la gare du monorail, c’est ça?

  


  
    La veille, en préparant le trajet avec Kate, j’avais mémorisé le petit symbole sur le plan détaillé.

  


  
    —Oui. Mais besoin traverser immeuble. Entrée en haut.

  


  
    Kate me lança un regard et je sus à quoi elle pensait. Il valait mieux rester dans un espace ouvert, où il était possible de s’enfuir. On pouvait rivaliser avec de petits groupes, mais des bandes plus importantes dans un espace confiné… Ça posait vraiment un problème.

  


  
    —Rhodes?

  


  
    Il regarda rapidement par-dessus mon épaule, scrutant toujours le périmètre avec attention.

  


  
    —L’autoroute, c’est de la merde, mec. Ces trucs sont des pièges mortels de nos jours. Je vote pour le centre commercial et la voie ferrée. C’est en hauteur: une fois qu’on est dessus, on est bons.

  


  
    Je fronçai les sourcils, mais après y avoir réfléchi davantage, j’acceptai à contrecœur. Les bonnes décisions n’étaient plus de ce monde. Il n’y avait plus qu’un assortiment de plats de merde sur un buffet pourri.

  


  
    —Le monorail, alors, concédai-je.

  


  
    Artan hocha la tête.

  


  
    —C’est quoi un monorail? demanda Ky, qui se leva et me suivit tandis que je passais le coin du camion.

  


  
    —C’est un train, mais qui roule sur un seul rail, répondis-je, amusé.

  


  
    —À quoi ça sert?

  


  
    —C’est… Je suppose que…

  


  
    Merde. Je n’en avais pas la moindre idée.

  


  
    —Tu n’en as pas la moindre idée?

  


  
    —C’est… Non. Pas du tout.

  


  
    —Tss-tss. Et ta génération était aux commandes quand cette merde nous est tombée dessus. Souviens-toi de ça. Vous construisiez des trucs juste pour le fun et après vous ne saviez même plus pourquoi.

  


  
    Entendant notre échange, Kate se retourna et croisa mon regard. Elle leva les sourcils; je haussai les épaules.

  


  
    Cette gamine était futée, aucun doute là-dessus.

  


  
    —Tout ce qui nous intéresse, c’est que la voie est en hauteur et va du centre à la Space Needle, qui est assez proche du lac. Une fois au lac, on ira vers le nord, en direction de l’université. Ça nous permettra de traverser cette zone à moindres risques.

  


  
    —Les moindres risques, ça n’existe pas ici, lâcha Ky en s’éloignant, suivie par son fidèle quadrupède. Il n’y a que de mauvais choix, et les autres sont pires.

  


  
    La petite avait vraiment tout compris.

  


  


  
    XXXIII
  


  
    Si loin et à la fois si proche.

  


  
    Accroupis en silence derrière le comptoir d’un petit bistrot dévasté, on regardait les zombies déambuler, montant et descendant Union Street comme s’ils n’avaient vraiment aucun but. Ce qui était inhabituel ces derniers temps, puisqu’on avait uniquement été confrontés à leur instinct grégaire. Ils se rassemblaient et se déplaçaient avec un objectif, semblant chasser ensemble.

  


  
    À cet instant, par-dessus la série de tables renversées et à travers les vitrines remplies de nourriture moisie, on les voyait revenir à leur comportement précédent: l’errance.

  


  
    On avait fait un crochet par la porte de service du bâtiment quand Roméo nous avait alertés du grand groupe qui se trouvait devant nous. Même Kate et moi n’avions pu le voir malgré notre vision augmentée, à cause du panache de fumée d’un incendie de carburant qui brûlait lentement près d’une station-service. On était bloqués.

  


  
    Les vitrines de la boutique étaient toujours intactes, une anomalie en des temps où le verre n’avait plus aucune utilité et où tous les endroits recelant un semblant de nourriture –pour les humains ou pour les zombies– étaient détruits ou régulièrement pillés. Le mauvais côté des choses, c’est que ça puait grave.

  


  
    Des poissons, frais plusieurs mois plus tôt, pourrissaient en un amas de chairs et d’écailles en décomposition. Les gâteaux et les pains n’étaient plus que des tas de moisissures et un distributeur de soda gouttait lentement sur le sol près de la caisse, une flaque de fange collante et de moisissure calcifiée s’étendant sous le comptoir.

  


  
    L’entrée était fermée, ce qui expliquait l’absence d’intrusions animales, et la porte de service avait été verrouillée par un simple loquet. Aucune créature à l’intérieur; le propriétaire avait dû boucler l’endroit et s’enfuir avant que quiconque ne succombe entre ces murs.

  


  
    Plusieurs autres portes menaient plus profondément dans les entrailles du vieil immeuble. On s’était assurés qu’elles étaient closes et on parlait à voix basse. Artan explorait les lieux.

  


  
    —D’où viennent ces zombies? demanda Ky en mâchant le petit morceau de fromage d’une RCIR qu’elle avait sortie d’un sac.

  


  
    Elle se pencha sur le comptoir souillé, dévorant du regard les hamburgers et les frites qui s’étalaient dans mon dos sur le menu accroché au-dessus de la cuisine.

  


  
    —On a étudié les photos satellites avant de partir, mais elles ne prenaient pas en compte les groupes sédentaires, ou ceux qui migrent hors des bâtiments. Il y a des centaines de milliers de ces choses dans les parages, c’est certain. Seattle était une ville immense, encore plus avec les banlieues.

  


  
    Kate, qui allait se couper un morceau de fromage, grimaça et le rendit à Ky. Cette dernière fronça les sourcils avant de le jeter à Roméo, qui l’attrapa au vol.

  


  
    —Pourquoi est-ce qu’ils ne… tu sais… ne se déplacent pas ensemble?

  


  
    Ky s’était tournée, sa tête dépassant légèrement du comptoir, et observait les créatures putréfiées qui se traînaient devant les parois de verre sales. On savait qu’elles ne voyaient pas bien et qu’elles étaient facilement trompées par les reflets; on se sentait donc un peu en sécurité, malgré les surfaces semi-transparentes.

  


  
    Je me tournai vers Kate, légèrement inquiet.

  


  
    —Je ne sais pas. Difficile de les suivre. Elles se réunissent pour chasser, mais ça… Qui sait? Elles ont peut-être buggé ou un truc comme ça…

  


  
    Artan rejoignit le groupe et s’accroupit lourdement à côté de Rhodes, qui remplissait consciencieusement son chargeur.

  


  
    —On avoir possible voie, fit-il en levant le pouce au-dessus de son épaule, indiquant l’arrière-boutique.

  


  
    —C’est de là qu’on vient, objecta Kate, perturbée.

  


  
    —Non. Autre chose. Viens-moi avec.

  


  
    Il disparut.

  


  
    —Tu as entendu ce qu’il a dit: va-lui avec.

  


  
    Elle grimaça et se releva, avançant à pas prudents et feutrés.

  


  
    Je les suivis dans le couloir du fond, pendant que Rhodes restait avec Ky derrière le comptoir.

  


  
    Artan s’arrêta devant une vieille porte, dont la poignée était bloquée par un loquet de bronze et sur laquelle était fixée une petite plaque historique. J’essuyai la fine couche d’oxydation pour lire l’inscription qui y était gravée: «Sous-sol historique de Seattle. Ticket obligatoire. Heures de visite: 9h–17h, 7 J/7.»

  


  
    Je me tournai vers Artan, un sourire aux lèvres.

  


  
    Kate grogna.

  


  
    —Le sous-sol? Tu connais le sous-sol?

  


  
    —Oui, oui. Assez. Partir d’ici, vers Pine Street. Petits morceaux. Pas total.

  


  
    —Pas total? demanda Kate.

  


  
    —Il quelques morceaux, précisa-t-il en agitant les mains.

  


  
    Devant le bistrot, un bruit sourd nous fit lever les yeux et on passa la tête au coin du couloir. De multiples mains étaient appuyées contre les vitres, maculant de traces noires la surface déjà crasseuse. On sursauta tous les trois: des têtes venaient de heurter subitement le verre, leurs bouches s’ouvrant et se refermant lentement au bas de leurs visages mutilés, aux dents apparentes, leurs yeux fixes collés sur la paroi translucide.

  


  
    C’est alors que Ky émit un son.

  


  
    Pas même un gémissement. Presque un pleur silencieux. Rien qu’un petit hoquet de surprise et de dégoût.

  


  
    À peine audible, presque impossible à identifier comme un son humain au milieu du vacarme des mains sur le verre.

  


  
    Mais les créatures l’entendirent.

  


  
    —Ky, Rhodes, on y va, lançai-je, ayant pris ma décision.

  


  
    Des quantités de mains apparurent sur la vitre, comme si on avait sonné la cloche du dîner. Des visages grignotés par le temps s’appuyaient contre la surface dure, le contact du verre déformant leur peau grisâtre, les dents ébréchées et déchaussées raclant et grinçant comme des ongles sur un tableau noir.

  


  
    Ky et Roméo passèrent devant moi à toute vitesse et j’entendis le premier craquement.

  


  
    Dégainant ma machette, j’appuyai sur le bouton libérant l’arme de poing sur ma cuisse. Avec un petit chuintement, le holster en fibre de carbone émergea et j’empoignai le pistolet, vérifiant le chargeur.

  


  
    La fissure s’élargit et la vitre s’étoila, tel un éclair s’abattant au ralenti.

  


  
    Rhodes se glissa derrière moi et la porte s’ouvrit à la volée; Kate et Ky se ruèrent dans la cage d’escalier.

  


  
    La vitrine céda en une bruyante cascade de verre brisé: les invités étaient là.

  


  
    Je ne tirai même pas, me contentant de suivre les autres au bas des marches de bois inégales, après avoir claqué le battant derrière moi. Une grosse barre à mine était appuyée contre le vieux mur de brique, parmi d’autres outils, et je calai sa longue pointe plate sous la porte, espérant qu’elle bloquerait le passage et nous ferait gagner un peu de temps.

  


  
    Devant, Artan avait tourné à droite et je l’imitai. Rhodes et lui avaient tous deux choisi de remonter les jumelles à vision nocturne sur leur font et les avaient troquées contre de puissantes torches rouges qui se prêtaient mieux à cet espace confiné.

  


  
    Il faisait noir et l’air était chargé de relents de moisissure et d’humidité. Je reniflai plusieurs fois, essayant de reconnaître un autre élément familier. Une mauvaise odeur, mais ressemblant à celle d’un animal. Pas celle de la charogne: plutôt un effluve de saleté.

  


  
    D’antiques poutres surplombaient un sol couvert de vieux pavés et de boue, étayant le mur en ciment et en terre qui bordait un côté de la passerelle en bois bancale s’enfonçant sous terre. Le ruissellement de la rue s’écoulait lentement par de petits ponceaux destinés à le détourner vers des conduites de drainage, mais en l’absence de maintenance, ces dernières refoulaient l’eau s’accumulant par endroits sous la passerelle et l’inondant à d’autres.

  


  
    Sur notre gauche se trouvait la ville souterraine telle que je m’en souvenais. D’antiques murs de brique, des encadrements de portes dont le bois se décomposait; de vieilles enseignes savamment disposées au pied des murs; des fenêtres sombres et vides; l’intérieur reconstitué des boutiques, pleines d’objets, témoins d’un passé depuis longtemps oublié. Une vitrine présentait des fers à cheval, d’anciennes aiguilles à tricoter et une vieille hache de bûcheron.

  


  
    Ky laissa échapper un soupir admiratif lorsqu’on longea un bazar totalement préservé, devant lequel se trouvaient encore les poteaux d’attache pour chevaux. Je tressaillis en entendant la porte céder, seulement à une centaine de mètres derrière nous. Devant, Artan avait monté une courte volée de marches, mais revint en faisant la grimace.

  


  
    —Pas dehors où aller cet endroit maintenant. Aller suivant.

  


  
    Son anglais équivalait à celui d’un élève de CM1 dont le régime quotidien aurait été constitué de Valium et d’éclats de peinture au plomb.

  


  
    On saisit néanmoins l’idée.

  


  
    Kate s’arrêta brusquement devant moi, fouillant les ténèbres, et Ky sursauta.

  


  
    —Qu’est-ce que c’était? demanda-t-elle en se tournant de nouveau vers moi.

  


  
    Je savais qu’ils étaient derrière nous, dans l’épaisse obscurité. Mais ils ne pouvaient avancer qu’à deux ou trois de front, lentement. Et leurs yeux ne leur servaient pas à grand-chose dans le noir.

  


  
    J’avais entendu le bruit, mais je n’arrivais pas à l’identifier. Il m’était étranger et la seule association qui me venait à l’esprit était impossible.

  


  
    Ne pouvait être qu’impossible.

  


  
    Je poussai Kate et Ky vers l’avant et m’adressai à Artan qui, ayant lui aussi entendu, avait ralenti.

  


  
    —Artan, dans l’accident sur la rampe, à quelques pâtés de maisons d’ici… Qu’est-ce qui s’est écrasé?

  


  
    On s’arrêta quand le bruit retentit de nouveau. Plus proche.

  


  
    Derrière nous, l’écho d’un fracas métallique résonna dans le tunnel avec des accents funèbres.

  


  
    —Je pas savoir ça. Je savoir seulement qu’était gros camion. Avec images d’animal sur côté. Et mon frère dit quelque chose… Je ne pas connaître mot anglais… Être luan dans mon langue.

  


  
    —Il faut qu’on y aille, fit Kate, exhortant Artan à continuer et tirant Ky entre nous deux.

  


  
    Derrière moi, Roméo suivait, son moignon de queue entre les jambes depuis qu’on était entrés dans le tunnel. Il commençait à avancer avec réticence et je dus le pousser du bout de ma botte.

  


  
    —Luan? répétai-je bêtement.

  


  
    —Luan, confirma-t-il d’un souffle.

  


  
    Devant nous, l’obscurité se transformait en pénombre et je vis ce que la plupart des autres ne pouvaient pas voir, entendant Kate retenir son souffle pour la même raison.

  


  
    Le corps d’un grand homme vêtu d’un uniforme de technicien municipal était étalé sur le sol, près d’une large flaque d’eau. Plusieurs gros tas de détritus jonchaient l’endroit et j’examinai le cadavre tandis qu’Artan braquait sa lampe dans sa direction, jurant en découvrant la scène.

  


  
    —Cet homme… il ne pas…

  


  
    —Non, il n’a pas été tué par une de ces créatures, fis-je.

  


  
    De longues griffures, dont une à la gorge, si profonde qu’elle avait entaillé les vertèbres, couvraient son visage et son cou. Il avait été éventré et ses viscères s’étalaient sur le sol boueux. De l’autre côté de la flaque, des vêtements sales avaient été entassés à la va-vite et des griffures similaires striaient le mur de brique rouge derrière le cadavre.

  


  
    —Artan, demandai-je, poussant Ky près de Kate et scrutant l’obscurité devant nous. Où vivent les luans?

  


  
    Il fit la grimace, réfléchissant.

  


  
    Rhodes, maintenant en queue de cortège, abaissa ses jumelles à vision nocturne, surveillant nos arrières.

  


  
    —Merde, Mike. Ils arrivent.

  


  
    Je les entendais, les sentais déjà. Je savais qu’ils étaient là. Ils étaient toujours là.

  


  
    —Où, Artan? insistai-je sans prendre garde au volume de ma voix.

  


  
    —Afrique et d’autres, fit-il. (Avant que je puisse répondre, il ouvrit de grands yeux.) Ils faire film avec luan dedans, pour enfants… Luan est le roi.

  


  
    Tu te fous de ma gueule?

  


  
    Je songeai alors à la contribution la plus durable de mon frère à la sagesse universelle, très certainement issue de son expérience militaire intensive: «La vie, c’est comme un sac plein de bites: tu sais jamais sur quoi tu vas tomber, mais tu peux être sûr que ça voudra te niquer.»

  


  
    Rhodes laissait maintenant parler la poudre. Des tirs étouffés, précis, suivis du bruit des corps qui tombent.

  


  
    —Faut qu’on bouge, c’est quoi qui coince?

  


  
    Je les voyais désormais: ils étaient affamés. Dans les premiers rangs, plusieurs avaient eu le visage lacéré par le verre des fenêtres, du sang noir et épais colmatant leurs plaies.

  


  
    —Ce qui coince, répondis-je en écoutant une masse importante se déplacer devant nous, c’est qu’on se trouve, littéralement, dans l’antre du lion.

  


  


  
    XXXIV
  


  
    Lors de la fin du monde, je m’étais mentalement préparé à pas mal de choses.

  


  
    Je savais que les morts revenaient à la vie, qu’ils dévoraient les vivants et que si vous vous faisiez mordre, vous mourriez et reveniez. Pas de problème.

  


  
    Je savais qu’une bonne arme valait mieux qu’un bon coup. Vu.

  


  
    Je savais qu’il ne fallait jamais s’arrêter et qu’il fallait prendre la nourriture là où elle était. L’évidence même.

  


  
    Et je savais que les gens, en ces temps où l’espoir leur avait mis un coup de pied dans le ventre et leur avait ouvert la lèvre avant de les abandonner au bord de la route, retrouvaient leurs instincts primitifs. Une leçon apprise dans la douleur.

  


  
    Mais je devais admettre que je n’étais pas préparé à croiser des lions.

  


  
    Des singes zombies? Déjà vus, déjà fait.

  


  
    Des pingouins, peut-être. On ne pouvait pas leur faire confiance. Tout apprêtés, tels les James Bond du monde animal. De belles petites saloperies, oui.

  


  
    Mais des lions? C’était nouveau.

  


  
    —Restez groupés, fis-je. Il se déplace quelque part devant nous, mais il s’éloigne. On lui a peut-être fait peur.

  


  
    —Ky! cria Kate, voyant la gamine s’échapper du groupe, en direction du cadavre, près de la flaque.

  


  
    Grimaçant à la vue du carnage, elle saisit l’homme par ses grosses chaussures et se mit à le traîner sur le sol.

  


  
    —Que fait, fille? souffla Artan d’une voix rauque.

  


  
    —Si on leur donne un apéritif, ça peut les ralentir, expliqua-t-elle.

  


  
    Derrière nous, le bruissement des corps résonnait dans l’espace clos. Ils n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres et Rhodes essayait d’abattre proprement les plus rapides.

  


  
    Kate se précipita au côté de Ky, saisit le cadavre par un pied et le lança prestement. Il atterrit avec un bruit sourd et les premières créatures se jetèrent instantanément sur lui.

  


  
    —On y va! criai-je en m’élançant vers l’avant.

  


  
    Tandis que mes yeux s’habituaient à la lumière de plus en plus forte, Artan prit de nouveau la parole.

  


  
    —En haut gauche! fit-il.

  


  
    Plus que vingt mètres jusqu’à la porte.

  


  
    Je hochai la tête, toujours aux aguets.

  


  
    Un éclair marron et gris passa devant l’échelle, maintenant visible, qui menait vraisemblablement vers une trappe. Je m’empressai de lever ma machette.

  


  
    —Bouchez-vous les oreilles! hurlai-je avant d’appuyer à plusieurs reprises sur la détente de mon pistolet.

  


  
    Les claquements secs de l’arme retentirent dans le tunnel et, derrière nous, les gémissements affamés s’intensifièrent d’un coup, excités par le bruit. Plusieurs créatures poursuivirent leur festin, mais d’autres continuèrent à avancer lentement mais sûrement vers nous, glissant, tombant dans le sang et l’eau.

  


  
    Un autre éclair marron, tandis que l’animal s’éloignait de la sortie, s’enfonçant plus profondément dans le tunnel. Je courus au pied de l’échelle, mon pistolet braqué sur le passage boueux, attentif au moindre mouvement.

  


  
    —Allez! criai-je, entendant des pas pressés alors que le groupe grimpait sur les barreaux.

  


  
    Roméo poussa un glapissement de surprise quand Kate le lança à Rhodes. Elle s’arrêta alors sur l’échelle, ses pieds au niveau de ma tête.

  


  
    —Viens, fit-elle, les yeux rivés sur le tunnel.

  


  
    Mais c’était trop tard.

  


  
    Le prédateur affamé avait repéré sa proie.

  


  
    Je ne pouvais pas bouger maintenant. Il me surveillait. Si je me retournai, il m’attaquerait par-derrière.

  


  
    J’étais fort et guérissais vite. Mais je n’avais pas envie de tester ma résistance physique face à un mangeur d’hommes de trois cents kilos qui n’était pas dans un bon jour.

  


  
    Ses yeux, deux globes jaunes, luisaient et un rictus affamé, à la cruauté à peine voilée, laissait apparaître ses crocs.

  


  
    Derrière nous, les créatures approchaient, leur avancée ralentie par le cadavre et le repas qui leur étaient offerts.

  


  
    —Vas-y. J’ai une idée, soufflai-je, reculant vers l’échelle et baissant mon arme.

  


  
    —Mon cul, fit Kate en commençant à descendre.

  


  
    Je saisis son pied, sans même regarder.

  


  
    —Non. Vas-y. Ça ira.

  


  
    Je rengainai mon pistolet et ma machette, et avançai dans le tunnel, vers les zombies, tournant le dos à la grosse bête tapie dans les ténèbres.

  


  
    —Qu’est-ce que…

  


  
    La voix de Kate fut noyée par le rugissement retentissant du lion et un gémissement collectif et triomphal des créatures qui tendaient les bras vers moi.

  


  
    Des appendices frottèrent contre mes jambes tandis que je prenais appui sur le sol et poussais de toutes mes forces, lançant mes mains gantées vers les barres métalliques qui s’entrecroisaient au plafond, des poutres et des étais rendus apparents par leur conception et l’usure du temps.

  


  
    L’énorme fauve, un grand mâle avec une épaisse crinière sombre, passa sous mes pieds et, incapable de rectifier sa trajectoire, déboula au milieu des zombies dont les mains et les bouches s’agitaient avec avidité.

  


  
    Mais ce repas n’était pas une proie facile et ma ruse eut l’effet escompté. Quelques secondes plus tard, je me laissai tomber sur le sol, évitant de justesse la mêlée et grimpai les échelons quatre à quatre. En dessous, un lion perplexe rencontrait un groupe de morts-vivants fort désappointés, tous privés de ce qu’ils désiraient: du sang frais. L’animal n’était pas attiré par la viande de zombie et il savait que ces choses –ces objets qui paraissaient humains, mais en étaient si éloignés– n’étaient pas comestibles. Les zeds, quant à eux, se rendaient compte que le lion était un être vivant, mais d’un genre qui ne les intéressait pas.

  


  
    Cependant le prédateur mécontent se jeta sur le groupe de créatures en putréfaction. Avec une prodigieuse férocité, les griffes du fauve et ses crocs acérés étincelèrent dans le tunnel froid et humide. Sur les côtés, les corps étaient repoussés et, au centre, ils se faisaient mettre en pièces; se sentant piégé, le félin tournoyait, ivre de violence.

  


  
    Les zombies qui n’avaient pas été arrêtés par le cadavre étaient maintenant forcés de ralentir parce qu’un chaton vraiment énervé dérouillait leurs amis. La nature à l’œuvre: un spectacle fantastique.

  


  
    Et ça ne me gênait pas que quelqu’un fasse le travail à ma place.

  


  
    —C’est quoi ce bordel? murmura sèchement Kate en se hissant dans la rue, l’échelle débouchant dans un petit recoin sur le trottoir.

  


  
    Rhodes posa un genou à terre, scrutant les alentours. Artan faisait les cent pas, une cigarette au coin des lèvres. Ky et Roméo se trouvaient derrière Rhodes et la jeune fille poussa un grand soupir en nous voyant arriver. Je cherchai une trappe ou quelque chose d’approchant autour de moi, pour refermer le passage. Ce lion allait vraiment avoir les crocs après ça.

  


  
    —Quoi? Gagnant-gagnant, non? Ils voulaient nous bouffer et maintenant tout le monde l’a dans l’os. Sauf nous.

  


  
    Je repérai l’épaisse plaque de métal qui faisait office de couvercle et la traînai sur le sol, écoutant les gémissements et les rugissements qui se poursuivaient en contrebas, avant de la placer sur l’ouverture. Une petite inscription près de l’échelle expliquait que cette entrée faisait partie des visites de la ville souterraine; j’embrassai mes doigts et déposai un baiser sur le métal froid. Une autre raison d’apprécier ce cirque touristique.

  


  
    —Tu as une curieuse définition du gagnant-gagnant, fit Kate. Mais tu ne manques pas de style.

  


  
    Elle me décocha un large sourire et se détourna, et j’arborai un air réjoui.

  


  
    De l’autre côté de la rue, un grand panneau annonçait: «Westlake Center»; Artan nous fit signe d’avancer. La rue était déserte et je levai les yeux vers le haut pont ferroviaire qui s’étendait à une dizaine de mètres au-dessus de nos têtes, surplombant la chaussée: je savais qu’il menait à l’endroit où la Space Needle se dressait dans la nuit.

  


  
    On pouvait accéder à la gare du monorail, au troisième étage du bâtiment, en traversant l’allée principale d’un autre centre commercial. Plusieurs grands magasins étaient disséminés dans le Westlake Center et on passa devant leurs enseignes en relief; de l’autre côté des portes closes, des pancartes en carton annonçaient toujours des soldes en immenses lettres rouges.

  


  
    —C’est quoi le plan, Artan? demanda Rhodes alors qu’on arrivait devant l’entrée.

  


  
    Le hall, apparemment désert, était à peine visible, même avec ma vue augmentée.

  


  
    —Gare être au troisième niveau. On dedans aller, puis en haut escalator là-bas. Vers droite, puis en haut quelques escaliers. Puis, boum, comme aigle nous voler sur voie des rails. Les doigts donnés.

  


  
    Les doigts «donnés»?

  


  
    Dans le nez… Ce type était un croisement entre Borat et le Beavis de Beavis et Butt-Head.

  


  
    —Et les portes? demandai-je.

  


  
    —Nous faire gros bruit. Donc, devoir être prêts.

  


  
    Il haussa les épaules et tira la dernière bouffée de sa cigarette avant de l’écraser sous sa semelle. Ses yeux noirs paraissaient vraiment tranquilles, comme s’il faisait ce genre de balade tous les jours.

  


  
    Ce qui était peut-être le cas.

  


  
    —O.K., Rhodes, tu t’en occupes?

  


  
    —Ouaip.

  


  
    Il sortit d’un sachet un petit pain de plastic de la taille d’un chewing-gum et y planta une fine baguette.

  


  
    —Faire boum maintenant, annonça-t-il en imitant presque sans le vouloir le phrasé d’Artan.

  


  
    Avec un gros claquement et un petit éclair, le verre blindé près de la poignée se fissura. Rhodes ôta le morceau de métal et la chaîne, poussant les battants vers l’intérieur. Artan entra le premier avec ses jumelles sur le visage, balayant lentement les lieux du regard.

  


  
    —O.K., fit-il, se tournant vers nous tandis que Rhodes le suivait. Être tout…

  


  
    Au beau milieu de sa phrase, une main tira son crâne en arrière et je bondis en avant, écartant les tessons de verre qui étaient encore accrochés au cadre. Il inclina la tête sur le côté, essayant de se dégager. Une autre main jaillit et saisit son épaisse tignasse. Il porta rapidement la main à son pistolet, tirant à l’aveuglette, tandis que la créature se relevait parmi la profusion de plantes en pot près de la porte.

  


  
    Rhodes braqua son arme et je bondis sur la chose; ma main atteignit trop tard le bras du vigile en décomposition, qui tendit le cou et plongea ses dents dans la nuque d’Artan. Alors que je plaquais la créature au sol, le sang gicla, comme sorti d’un tuyau d’arrosage; elle garda les mâchoires serrées sur le morceau de chair, concentrée sur son repas, ses gencives remuant lentement.

  


  
    Artan poussa un grand cri. Le sol carrelé renvoya l’écho de sa douleur vers les parois de verre et les stores fermés.

  


  
    Je tombai à terre, les bras passés autour de la misérable goule, qui mastiquait avec avidité et essayait de me mordre à mon tour. Je me dégageai en balançant un vicieux coup de tête, puis activai les lames dans mes manches et lui en plantai une dans chaque œil. Il fallait qu’il arrête de mâcher.

  


  
    Un spasme le parcourut, puis il s’immobilisa.

  


  
    Ky et Kate avaient franchi les portes et Rhodes appliquait une compresse sur la blessure d’Artan sans parvenir à contenir le flot de sang rouge et épais. L’homme jurait, martelant le sol de colère et de douleur. Dehors, le premier zed passa une tête curieuse au coin de l’immeuble mitoyen et laissa échapper un sifflement vaguement reptilien en contemplant la porte brisée.

  


  
    —Il faut qu’on bouge, fit Rhodes, dont les mains s’agitaient pour fixer le pansement.

  


  
    —Artan, il faut que tu te lèves, l’encourageai-je.

  


  
    Il me fit signe de partir, sa main cherchant son pistolet sur le sol.

  


  
    —Je aller aucun endroit, répondit-il, trouvant la crosse et la tirant vers lui. Avant je mourir, je faire fils de pute pleurer pour maman.

  


  
    Rhodes leva les yeux vers moi et je hochai la tête.

  


  
    Il était déjà mort. On le savait tous.

  


  
    En silence, Ky se mit à pleurer de rage et leva son arbalète, abattant d’un carreau en pleine tête la créature qui passait devant les portes brisées. Le projectile pénétra proprement dans la tempe du zed, qui s’écroula sans bruit, comme si on avait coupé le fil qui le reliait au ciel.

  


  
    Je me levai, pris Ky par le bras et poussai Roméo vers l’escalator.

  


  
    Artan se redressa en tremblant, un chargeur supplémentaire à la main. Rhodes fit glisser un grand présentoir de parapluie qui se trouvait près de la porte et le cala sous la main libre d’Artan, puis il abattit trois autres zeds, avant de nous rejoindre sur l’escalier mécanique.

  


  
    —Je m’occuper, souffla Artan d’une voix faible. (Le sang s’accumulait dans le creux de son cou et son visage avait pâli.) Ils pas passer moi. (Je hochai la tête.) Aller, mec, ajouta-t-il.

  


  
    On grimpa au pas de course les marches de métal rainurées, atteignant le premier étage avant qu’Artan ne commence à tirer. Les créatures encombraient le seuil et sa voix résonna dans le centre commercial vide.

  


  
    —Venez pour Artan, enculeurs de mamans! hurla-t-il, son corps faible agité de colère. Je montrer vous où croquer, bande de merdes de ta mère le cul du bouc! (Le pistolet claquait avec régularité, et je me retournai, gravant dans ma mémoire l’image d’un homme seul, appuyé sur un présentoir de parapluies, qui agonisait en lâchant des bordées d’insultes dans un anglais approximatif.) Vous venir pour moi, trous de cul? Je vous montrer quoi manger. Vous manger mon pruneau. Et toi aussi, et toi! Tu aimes? Mange, chienne!

  


  
    La pression des corps s’intensifia et je me détournai, sachant ce qui allait suivre.

  


  
    Un dernier coup de feu retentit à l’étage inférieur, puis le hall fut plongé dans le silence, à l’exception des pas des morts-vivants. Toujours sur nos talons. Sans cesse en mouvement.

  


  


  
    XXXV
  


  
    On longea des magasins fermés, aux portes verrouillées, comme si les propriétaires savaient, ou avaient été prévenus suffisamment tôt, que le ciel allait leur tomber sur la tête. Le vigile près de l’entrée en témoignait. Il n’y avait que quelques cadavres, tous des employés du centre commercial ou du monorail. Peut-être avaient-ils été coincés à l’intérieur quand on avait décidé en catastrophe de boucler les lieux. Peut-être étaient-ils venus y trouver refuge.

  


  
    Drôle de décision.

  


  
    Chercher refuge dans un centre commercial pendant une apocalypse zombie. Personnellement, je choisirais quelque chose d’un peu plus sécurisé.

  


  
    Comme une prison.

  


  
    Ça paraissait logique, non?

  


  
    Kate prit la tête du cortège quand on trouva le dernier escalier, à l’opposé des escalators; il débouchait sur une promenade surmontée d’un auvent vitré, qui suivait la rue que nous avions quittée. Un guichet se dressait entre les marches et le quai vide, et je lâchai un soupir en arrivant dans la gare déserte, pleine de courants d’air. D’un côté, d’énormes butoirs, destinés à empêcher les trains fous de dérailler, étaient coulés dans un bloc de béton, au bout de la ligne. De l’autre, les voies sortaient de l’abri de verre et s’étiraient dans la nuit; sur chacune d’entre elles, un rail unique luisait sous la vive clarté de la lune.

  


  
    Sans perdre une minute, on franchit d’un bond le petit espace séparant le quai de la voie. Le rail mesurait un peu moins d’un mètre de large et était assez étroit pour que je songe à y ligoter Ky. Mais Kate était là, gravitant en permanence autour d’elle, assez proche pour compter ses respirations.

  


  
    Les zombies qui montaient l’escalier stagnaient au premier étage, ne sachant pas où se trouvait la dernière volée de marches. Artan nous avait fait gagner assez de temps pour les semer.

  


  
    On se mit en route, Rhodes ouvrant la marche, nous éloignant de la gare sur la fine bande de béton, vers la grande tour éclairée par la pleine lune.

  


  
    —Ça sert à quoi, ce truc? demanda Ky à voix basse tandis qu’on avançait lentement sur la voie.

  


  
    À une dizaine de mètres au-dessus de la rue en contrebas, on guettait toujours les mouvements et on évitait d’être vus, particulièrement par un troupeau susceptible de nous suivre jusqu’au terminus. Il n’y avait que deux manières de descendre de cet édifice, et si des zombies nous attendaient des deux côtés, on ne pourrait plus aller nulle part.

  


  
    —C’était une attraction touristique, répondit Kate.

  


  
    —Pourquoi? C’est juste un train, avec un rail au lieu de deux.

  


  
    —Dans les années soixante, c’était le truc à la mode. On voyait ça comme un objet du futur. À cette époque, les gens pensaient qu’on allait tous avoir des voitures volantes et des robots pour nous faire la cuisine.

  


  
    Ky ricana, les yeux baissés pour voir où elle mettait les pieds; le moignon de queue de Roméo remuait de droite à gauche tandis qu’il avançait avec assurance sur l’étroit passage.

  


  
    —Ça n’a pas eu beaucoup d’avenir?

  


  
    —Non, petite. Je ne crois pas, souffla Kate, sérieuse.

  


  
    —Silence, coupa Rhodes en indiquant la rue.

  


  
    On surplombait la 5e avenue, que les rails suivaient jusqu’à la Space Needle et au palais des congrès qui se trouvait à ses pieds. Un petit groupe de dix ou quinze créatures déambulait en contrebas, se dirigeant vaguement vers le sud, slalomant, comme ivres, entre les épaves de voitures et de camions.

  


  
    Rhodes, prudent, nous fit signe de nous accroupir, les surveillant et attendant qu’elles soient passées avant de se relever lentement. Sa blessure lors du crash ne le faisait presque plus boiter et j’étais impressionné par sa résistance. Contrairement à Kate et moi, il devait se débrouiller tout seul pour guérir.

  


  
    Les voies surélevées offraient une vue imprenable sur plusieurs pâtés de maisons grouillant de créatures errantes et de bâtiments apparemment déserts, mais qui pouvaient aussi bien être remplis de zombies en mode veille, comme l’hôtel.

  


  
    Devant nous, se découpaient les étranges contours du musée construit au pied de la Space Needle. Le monorail ne menait pas directement à la tour, mais à un quai, au troisième étage de ce bâtiment: un énorme immeuble de métal poli avec des parois courbes rivetées de métal, conçu pour devenir un monument représentatif de la scène musicale locale. Si je me souvenais bien de ce qu’avait expliqué le guide touristique, le monorail avait été conçu pour transporter vers la Space Needle, et non sans un certain style, les visiteurs de la Foire universelle, dans les années soixante. Je n’avais guère été impressionné par la zone, quelque peu en friche, qui entourait le musée. Elle était pleine de magasins et de snack-bars à la nourriture peu appétissante.

  


  
    Bien sûr, elle devait être en bien meilleur état aujourd’hui.

  


  
    Rhodes s’arrêta de nouveau et indiqua le sol, ses jumelles à vision nocturne émettant une lueur rouge.

  


  
    En dessous de nous, à une intersection, un grand groupe avançait lentement –on ne pouvait pas parler de troupeau, mais les zeds étaient assez nombreux pour constituer une menace. Encore une fois, on s’aplatit sur le béton sans faire de bruit. Même Roméo avait appris à se coucher et à poser la tête sur le ciment froid jusqu’à ce qu’on lui dise de se lever. Et comme c’était un chien, il en profitait pour faire la sieste.

  


  
    Rhodes les regarda passer et, une fois qu’ils se furent suffisamment éloignés pour ne pas risquer de remarquer nos silhouettes qui se découpaient dans la nuit claire, il nous fit de nouveau signe.

  


  
    En me levant, j’entendis un bruissement et un hoquet de surprise, et vis la jambe de Ky glisser sur le bord de la voie et disparaître dans le vide. Kate tendit instantanément la main et rattrapa la jeune fille par le bras, mais un petit morceau de métal, d’à peine une trentaine de centimètres, délogé du rebord par le pied de Ky, tomba sur le sol.

  


  
    Malheureusement, il y avait une voiture en dessous.

  


  
    Malheureusement, le bout de ferraille heurta le pare-brise.

  


  
    Et évidemment, comme on était abonnés à ce genre de bons plans, le métal brisa la vitre et déclencha une putain d’alarme antivol.

  


  
    Kate remonta rapidement Ky et on s’aplatit sur la voie, tandis que les zombies regardaient autour d’eux, scrutant la pénombre pour trouver l’origine du bruit. Comme un seul homme, ils se dirigèrent de nouveau vers le carrefour. Les bras levés, traînant des pieds, ils s’amassèrent lentement mais sûrement autour de la voiture et se mirent à tambouriner sur le capot et les portières, cherchant machinalement la nourriture qui se trouvait peut-être à l’intérieur.

  


  
    J’enclenchai mon micro et murmurai:

  


  
    —Tu penses que ça peut durer combien de temps?

  


  
    La réponse de Rhodes fut succincte.

  


  
    —T’as rendez-vous à quelle heure?

  


  
    Je posai ma tête sur le béton et soupirai de nouveau.

  


  
    Puis, au loin, j’entendis autre chose.

  


  
    Un moteur.

  


  
    Un gros moteur, très bruyant, très humain.

  


  
    Je levai la tête le temps de regarder en bas et vis le groupe de créatures se tourner en direction du bruit. Le vacarme d’une mitrailleuse lourde retentit et les zombies furent méticuleusement fauchés, explosant dans un nuage de chair et d’os. Une dernière rafale s’abattit sur la voiture, faisant taire l’alarme.

  


  
    Je contemplai la scène, stupéfait; un mégaphone succéda à la pluie de balles.

  


  
    —Si vous voulez vivre, bande de guignols, ramenez votre cul au bout de la voie au plus vite.

  


  
    Puis, l’engin repartit.

  


  
    Kate se releva et suivit des yeux le camion qui s’éloignait en grondant, s’écartant de la Space Needle en direction du lac. Je me tournai vers elle, affichant lentement un grand sourire.

  


  
    Elle ne me regarda pas.

  


  
    C’était inutile.

  


  
    On venait d’être sauvés par un véhicule d’assaut amphibien datant des années quarante. Et il avait un gros canard peint sur le flanc.

  


  


  
    XXXVI
  


  
    Une fois qu’elle eut surmonté sa surprise, je pus lui parler à voix basse pendant qu’on cheminait vers le bout de la voie. Rhodes écouta, hochant de temps en temps la tête.

  


  
    C’était sensé et elle s’en rendait compte. Le problème n’était pas que le plan soit mauvais, mais qu’il impliquait la coopération de gens qu’on ne connaissait pas encore.

  


  
    Quand on arriva au palais des congrès, un groupe d’individus en train d’ouvrir le portail d’une clôture de fortune nous attendait, et on descendit sur le quai. Des murs de métal tordus s’élevaient de chaque côté et je levai brièvement les yeux vers le monument sur ma gauche, qui se dressait, épargné par le temps, attendant qu’une autre aube pointe au-dessus des montagnes et que le soleil se couche une nouvelle fois sur le détroit.

  


  
    —Qu’est-ce que vous croyiez, putain? demanda une grosse femme vêtue d’une chemise sombre et d’un treillis trop ample, qui tenait un fusil à pompe dans une main et un grand trousseau de clés dans l’autre.

  


  
    Elle était entourée d’une bande hétéroclite d’hommes et de femmes, portant tous une arme: pistolet, lame ou matraque. Tous avec un air grave et tous plutôt nerveux.

  


  
    —Vous venez d’attirer des centaines ou des milliers de créatures dans notre quartier. On aurait pu se faire tuer. Et on court toujours ce risque, si d’autres se pointent pour voir ce qui faisait ce boucan. Heureusement, Eddy et Jorge ont pu s’éloigner avant qu’ils ne les entendent, eux et leur tas de ferraille. Qu’est-ce que vous foutez ici?

  


  
    La cinquantaine, le visage fatigué et sérieux, elle nous dévisagea, chacun à notre tour, de ses yeux d’un bleu éclatant. Grande de près d’un mètre quatre-vingt, avec d’épais cheveux bouclés sous sa casquette de base-ball ornée d’un logo, elle avait une indéniable présence. Je me dis que j’avais peu de chances de me tromper en la considérant comme leur leader.

  


  
    —Écoutez, on est désolés de ce qui s’est passé, mais il fallait qu’on aille du centre jusqu’à… Eh bien, jusqu’ici pour le moment. On va à l’université et…

  


  
    —L’université? T’es débile ou quoi? Mignon, mais pas vraiment… Attends une minute, tu ressembles à… Mais tu ne peux pas être lui, il est…

  


  
    Son attitude sévère sembla fondre, son visage ridé et anguleux, buriné par le temps, laissa place à celui d’une adolescente empourprée. Ça faisait un moment que ça ne m’était pas arrivé. Je ne savais que faire.

  


  
    —Eh bien, nom de Dieu. (Elle demanda d’un geste à ses amis de s’écarter, libérant un espace, et recula, nous faisant signe d’avancer au-delà des caisses empilées et des tonneaux arrimés qui constituaient la barricade.) Poussez-vous, laissez passer M.McKnight, c’est une grande star qui mérite un peu d’air et un peu de respect. (Ils obtempérèrent sans tarder et elle nous conduisit à l’intérieur.) Venez, venez. Entrons. Faut refermer ça. Z’avez faim?

  


  
    Tandis qu’on descendait un escalier vers les confins obscurs du bâtiment, Kate parla dans mon dos, où la stature de la femme l’avait reléguée, mais je ne compris pas ce qu’elle disait. Je me retournai, impuissant, levant les mains en l’air. On passa sous les murs de métal luisant pour pénétrer dans un long couloir, qui débouchait sur un grand espace caverneux entouré de boutiques maussades, le tout ayant été reconverti en quartiers de fortune. Pendant qu’on marchait, la femme continua à parler d’une voix rapide et excitée –l’agressivité dont elle avait fait preuve à l’entrée avait totalement disparu.

  


  
    —C’est pas grand-chose, mais on fait de notre mieux. La clé, c’est de ne pas faire de bruit et de sortir la nuit. On va chercher des provisions quand on peut, en général après minuit. Ils ne voient pas très bien dans le noir, vous savez? (Elle paraissait fière de cette information.) On est là presque depuis le début –enfin, moi je suis là depuis le début, j’étais là quand ça a commencé, je travaillais sur les voies–, je suis, enfin j’étais, mécanicienne, et ces gens… Eh bien, certains étaient là, d’autres sont arrivés petit à petit. Quelques-uns par les rails, comme vous, mais d’autres ont simplement marché jusqu’à la porte. Marge et Buddy, là-bas, ils étaient en haut de la tour. Ils ont réussi à échapper au massacre, mais je ne sais toujours pas comment.

  


  
    —Excusez-moi, l’interrompis-je. Comment vous appelez-vous?

  


  
    Elle gloussa comme une écolière en chaleur et passa inconsciemment la main dans ses cheveux, enroulant une mèche autour de son doigt.

  


  
    —Justine. Justine Baker.

  


  
    Je tendis la main souriant aussi largement que possible.

  


  
    —Justine, enchanté de faire votre connaissance.

  


  
    Elle prit ma main doucement, presque avec révérence.

  


  
    C’était donc ce genre de fan.

  


  
    D’accord, je pouvais jouer le jeu.

  


  
    Et je savais déjà ce que j’allais lui demander.

  


  
    —Justine, écoutez ma chérie. Mes amis et moi devons nous rendre à l’université. Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que vos amis…

  


  
    —C’était Eddy, précisa-t-elle.

  


  
    —…avaient un de ces véhicules amphibies. Ce sont ceux des visites touristiques, c’est bien ça?

  


  
    Elle acquiesça et nous fit asseoir autour d’une petite table de métal, en face d’un restaurant de pitas qui servait désormais de chambre à coucher et où du linge séchait, accroché à l’auvent. D’autres personnes s’étaient approchées, près de deux cents, sauf erreur de ma part. J’entendais les pleurs étouffés d’un bébé, au loin, et un jeune enfant hurla quelque chose d’incompréhensible avant que sa mère ne le fasse taire.

  


  
    —Ouais, Eddy travaillait là-dedans, avant. Il avait toujours les clés en arrivant ici, quand tout a commencé. Il criait comme un fou, avec une vingtaine de ces choses à ses trousses. Il a garé son engin juste devant. Ça s’est révélé être une bonne décision. Ces trucs sont géniaux pour l’utilisation qu’on en a.

  


  
    —C’est-à-dire? demanda doucement Kate, se tenant derrière moi.

  


  
    Elle posa machinalement la main sur mon épaule et je sursautai, remarquant que le regard de Justine se durcissait en la voyant.

  


  
    —Pour aller chercher des provisions, ma chérie, répondit-elle d’une voix dégoulinante de condescendance. Tu n’écoutais pas? Ces engins peuvent aller dans l’eau et si ces fils de putes arrivent à survivre sous la surface, ils ne nagent pas très bien ni très vite. On peut traverser le lac et atteindre des endroits plus éloignés sans problème, avant de les semer au retour. Difficile de nous suivre jusqu’ici. C’est comme ça qu’on a résisté jusqu’à présent.

  


  
    —Donc, il est toujours en état de naviguer sur le lac? demanda Kate.

  


  
    —C’est exactement ce que je viens de dire, non?

  


  
    Elle roula des yeux, puis les posa de nouveau sur moi, comme pour me demander comment je pouvais supporter ça. La main de Kate se contracta sur mon épaule et je repris, d’une voix un peu plus aiguë.

  


  
    —Justine, je vais être franc avec vous, d’accord? (Je levai la tête vers les spectateurs qui assistaient à la scène, les incluant dans la conversation.) Nous allons vous demander à tous une grande faveur, d’humains à humains. (À mesure que je parlais, son regard se fit de plus en plus sérieux.) Nous participons à quelque chose de très important, expliquai-je, élevant la voix et m’adressant aussi aux autres, dont la survie dépendait du retour de leur véhicule. Comme je vous l’ai dit, c’est une longue histoire. Je ne peux pas vraiment vous dire comment je me suis retrouvé mêlé à tout ça, ni pourquoi. Je ne le sais pas moi-même. Mais j’ai une tâche à accomplir à l’université. Il y a un homme, là-bas. Un homme qui peut utiliser ce qu’il trouvera dans mon sang pour protéger la population du virus.

  


  
    Des hoquets de surprise fusèrent à travers l’assemblée et j’entendis un homme murmurer:

  


  
    —Foutaises.

  


  
    Je secouai la tête.

  


  
    —Non, c’est la vérité. Elle et moi avons été vaccinés: nous sommes immunisés. Mais il y a… des effets secondaires. Notre force est augmentée et nous guérissons plus vite, mais, à terme, les effets sur notre cœur seront fatals. Cet homme a besoin de notre sang pour comprendre comment neutraliser ces effets indésirables. Si on ne parvient pas à le rejoindre, ce vaccin est inutile et tous ceux qui se font mordre continueront à se transformer jusqu’à ce qu’il ne reste plus personne.

  


  
    Justine me regardait avec des yeux tristes et dubitatifs. Comme si elle me soupçonnait de mentir et était déçue.

  


  
    —Comment pourrions-nous vous croire? demanda-t-elle. (Plusieurs personnes hochèrent la tête autour d’elle.) On a un seul moyen de collecter de la nourriture et du matériel. Une seule chose permet à cette petite communauté de survivre. C’est ce camion. Vous savez à quoi ressemble le campus? On y est allés il y a quelques semaines: comme on se disait qu’ils avaient peut-être évacué les lieux, on a cherché à manger dans la cafétéria. (Elle avait un regard grave et triste.) Quinze personnes sont parties pour cette expédition. (Un murmure s’éleva dans la foule derrière elle.) Trois sont revenues.

  


  
    Kate prit la parole après un moment de silence et j’espérai qu’ils percevraient la sincérité dans sa voix.

  


  
    —Nous savons que c’est difficile à croire, mais nous avons traversé le pays depuis Washington, en passant par des villes infestées, tout ça pour atteindre ce campus. On a déjà perdu un membre de l’équipe ce soir et le reste d’entre nous est prêt à risquer sa vie pour y parvenir. Mais c’est aussi important que ça. On doit rejoindre l’université. Sans votre aide, on… on ne sait même pas où aller.

  


  
    Justine regarda Kate. Elle était intelligente. Elle savait que Kate disait la vérité.

  


  
    Malheureusement, elle n’était pas seule.

  


  
    —Vous mentez, cria un homme.

  


  
    —Il ne peut pas y avoir de remède à cette épidémie. C’est la fin du monde!

  


  
    —Si vous êtes si forts, vous pouvez vous frayer un chemin tout seuls!

  


  
    Je me levai en secouant la tête. La foule m’observa avec prudence, tandis que j’avançais lentement, mais d’un pas résolu, vers une plate-forme légèrement surélevée où je m’arrêtai un instant pour ramasser une barre à mine négligemment posée contre une vieille poubelle, près des marches.

  


  
    —Tout le monde me voit? demandai-je en regardant autour de moi, scrutant la foule à la recherche des voix qui s’étaient montrées les plus critiques, espérant que l’une d’entre elles s’exprimerait.

  


  
    —On vous voit, mais ça ne veut pas dire qu’on vous croit. Et c’est pas en lançant cette barre à mine que ça changera quoi que ce soit.

  


  
    Il s’agissait d’un petit homme, avec d’épais cheveux noirs et bouclés et une barbe d’un mois. Un jeune enfant à l’air effrayé s’accrochait à sa jambe. L’homme posa doucement la main sur sa tignasse blonde crasseuse. Une femme mince se tenait à ses côtés, un bébé dans les bras.

  


  
    Je connaissais ces gens.

  


  
    Ils n’étaient pas méchants.

  


  
    Ils ne faisaient pas de manières.

  


  
    Ils avaient peur, tout simplement.

  


  
    —J’aimerais que vous regardiez tous. Je ne vais rien lancer du tout. Seulement vous montrer quelque chose. (Je pris l’outil à deux mains, sentant le poids rassurant de la barre d’acier froid de trois centimètres de diamètre dans le creux de ma main.) On vous a dit qu’on était spéciaux. Que le vaccin nous avait donné certaines… capacités. Comme une force accrue.

  


  
    J’appuyai sur les deux extrémités de la barre et je la sentis céder, non sans résistance. Je la repliai jusqu’à ce que les pointes se touchent, écoutant les murmures dans la foule.

  


  
    —On vous a dit qu’on guérissait plus vite que la normale.

  


  
    Je retirai le gant de ma main gauche.

  


  
    J’actionnai la lame sur mon avant-bras droit et la plongeai lentement dans ma paume, jusqu’à ce qu’elle ressorte de l’autre côté. Grimaçant de douleur, je la retirai en lâchant un juron. Je remuai plusieurs fois la main et l’essuyai sur mon pantalon.

  


  
    Puis je la levai.

  


  
    D’autres murmures.

  


  
    —Vous voyez, nous vous disons la vérité, fit doucement Kate, se levant pour me rejoindre. Nous avons seulement besoin d’aide. D’un petit coup de pouce pour atteindre notre but. Alors nous pourrons faire un premier pas vers la fin de ce fléau.

  


  
    Une rumeur parcourut l’assemblée et je remis mon gant, sentant le tissu rêche sur la peau tendre de ma paume. Je guérissais vite, mais ce n’était pas exactement une partie de plaisir.

  


  
    Justine se leva et se dirigea vers nous.

  


  
    J’inspirai, me rendant compte que sans leur aide –sans guide et sans la traversée rapide du lac que leur engin nous permettait– on allait avoir un problème. Au mieux, ce serait beaucoup plus long. Au pire, on échouerait ou on mettrait tant de temps que SeaTac aurait cessé d’exister avant qu’on ait atteint notre but.

  


  
    —On a enduré un paquet de choses ici, fit la grande femme d’une voix forte. La mort, la faim, l’obscurité. On a vu nos proches mourir et on s’est blottis dans le silence et la peur, tremblant dans un coin en attendant qu’ils passent, expliqua-t-elle en insistant sur le «ils» afin qu’il n’y ait aucune ambiguïté sur ceux dont elle parlait. On a traversé trop de choses ensemble pour que je prenne cette décision seule.

  


  
    Elle se tourna vers moi, le regard sombre et inexpressif, les sourcils légèrement froncés. Elle me dévisagea alors que je réfléchissais à un moyen d’atteindre l’université. Un moyen d’y arriver à temps, sans guide.

  


  
    Brusquement, elle me tendit une main que, par réflexe, je serrai. Sa poigne calleuse et puissante était de fer et je souris face à tant de détermination. Elle me rendit mon sourire.

  


  
    —Mais je vote pour toi, fils. (Ses yeux s’adoucirent un peu.) Et puis, j’ai toujours aimé tes films.

  


  
    Kate parut amusée, puis scruta la foule. Lentement, un homme mince portant un pull à capuche fit un pas en avant et hocha la tête. Puis, un grand type avec une chemise de bûcheron, les yeux cernés de fatigue, l’air hagard. Une femme encore vêtue de son uniforme de la police. Un type avec un tee-shirt «Chasseur de MILF». Un jeune garçon tenant la main de sa grand-mère, dont les cheveux fins étaient retenus par un ruban rouge.

  


  
    Finalement, l’homme un peu costaud qui avait été jusque-là si loquace se retrouva seul, sa femme et son enfant blottis contre lui. Je fis un pas en avant.

  


  
    —Je ne pense pas avoir besoin de ta voix, l’ami. Mais je la veux. J’ai besoin de savoir que j’agis pour quelque chose. Qu’un semblant d’humanité, qu’un semblant d’ordre peut toujours résister. Je veux que vous croyiez en moi. Je veux que vous croyiez dans la possibilité de redevenir tous humains. (Je balayai les alentours d’un geste de la main, incluant les détritus dans les coins, la lessive mise à sécher qui sentait le moisi, les gens épuisés.) Que tout cela, poursuivis-je, est temporaire. Que tout cela n’est qu’un bip sur l’écran radar de l’humanité. Je veux croire que nous travaillons ensemble. Pour quelque chose. Pas seulement contre ces choses. Mais pour nous.

  


  
    Il baissa les yeux vers sa femme, puis revint à moi. Dans mon dos, quelqu’un toussa et un enfant se mit à parler, avant qu’on le fasse rapidement taire.

  


  
    —Monsieur, je n’ai jamais vu vos films. Si vous étiez une star, toutes mes félicitations. Cependant, votre petit tour de passe-passe ne m’a guère impressionné. (Il redressa fièrement la tête et passa la main dans ses cheveux.) Mais ce que vous venez de dire –sur la forme plutôt que sur le fond– m’a rappelé un homme que j’ai connu en Irak. Un type bien. Il nous disait toujours de nous battre pour quelque chose de plus important que nous-mêmes. De se battre pour ce qui était juste et de ne pas reculer face à quelque chose d’effrayant. Eh bien, je crois que le monde qui nous entoure ne peut pas être plus effrayant. Et je vais suivre ses conseils. Vous avez ma voix. Et mon fusil.

  


  
    Il fit un pas en avant.

  


  


  
    XXXVII
  


  
    —Je vous dis que je m’en suis vraiment sorti de justesse ce coup-ci. Ils préparent quelque chose de terrible et ils se dirigent tous vers le sud. Je ne sais pas pourquoi, mais c’est la folie, ici. Vous avez votre réponse: non, non et non.

  


  
    Eddy était un grand type cadavérique, aux joues creusées et au comportement apathique. Bourru, le front barré de plis soucieux, il n’avait pas vraiment l’air d’un ancien guide touristique. Bien sûr, la fin du monde avait un certain effet sur les gens.

  


  
    —Vous ne me croiriez pas, fit Jorge, dont la fine barbe noire encadrait un visage plus jeune, surplombant un débardeur et un jean de marque élimé. (Il parlait vite, mais d’une voix mesurée.) Ils étaient partout. On a pris trois rues différentes avant d’en trouver une qui soit praticable. Toutes ces choses allaient vers le sud. Vers nous, vers la ville.

  


  
    Il déchira l’emballage d’un petit paquet de gâteaux secs, du genre de ceux que j’avais l’habitude de laisser sur le bord de mon assiette quand on me les servait avec de la soupe ou une chaudrée de palourdes. Désormais, on les distribuait aux héros conquérants comme de l’or ou des vierges.

  


  
    —Et vous? Assez stupides pour les attirer vers vous et nous obliger à faire un détour pour vous sauver la peau? demanda-t-il d’un ton exaspéré et revêche.

  


  
    Jorge poussa un grognement, sans que je sache s’il exprimait son assentiment ou appréciait sa nourriture.

  


  
    —À proprement parler, nous n’étions pas en danger… commençai-je.

  


  
    Ses yeux s’étrécirent et Justine intervint.

  


  
    —Eddy. Ça, pour parler, tu parles, fit-elle en lui mettant une tape dans le dos. Carl ici présent a dit qu’il viendrait avec vous. Vous n’avez qu’un voyage à faire, et facile. Vous entrez dans l’eau le plus vite possible, vous les déposez et vous rentrez à la maison. Il suffit d’aller d’ici au lac, puis de traverser.

  


  
    —Vous savez que ces enculés savent nager, maintenant? demanda Eddy, tentant une nouvelle fois de résister à l’autorité de Justine.

  


  
    Elle venait de lui dire ce qu’il avait à faire. Il ne restait plus qu’à l’en convaincre.

  


  
    —Euh, techniquement, ils ne nagent pas, fit Ky, assise sur le sol.

  


  
    Elle lança une balle de tennis percée à Roméo, tandis que Rhodes était nonchalamment appuyé contre la rambarde, observant les enfants qui jouaient en contrebas.

  


  
    —Quoi?

  


  
    —Les zombies. Ils ne nagent pas. Ils… Eh bien, ils marchent, je suppose. Ou alors ils flottent. Mais ils n’ont pas la coordination suffisante pour pouvoir nager.

  


  
    La balle rebondit une fois avant que le chien l’attrape au vol, éclaboussant ceux qui se trouvaient autour de lui d’une salive plus épaisse que du sirop d’érable.

  


  
    —Qu’est que vous en savez?

  


  
    —On les a vus, dit Kate. On a vu tout ce dont ces choses étaient capables; on les connaît assez bien pour savoir qu’on a besoin d’aide pour traverser ce lac et accomplir notre mission.

  


  
    Elle se pencha en avant, plongeant ses grands yeux d’agate, durs et perçants, dans ceux du vieil homme. Elle avait défait sa queue-de-cheval et le fixait, ses cheveux épais retombant autour de son visage.

  


  
    —On a besoin de vous, Eddy. Qu’en dites-vous? Envie de sauver l’humanité?

  


  
    Il la dévisagea pendant un moment, puis se tourna vers Justine.

  


  
    —Ça va te coûter un sacré paquet.

  


  
    Il se leva, fit volte-face et fit mine de partir; Justine nous lança un bref sourire et le prit par le bras.

  


  
    —Je veux tes pêches, l’entendis-je exiger tandis qu’ils s’éloignaient.

  


  
    —C’est un prix un peu élevé, Eddy. Je viens de les mettre en conserve. Je te donnerai la moitié de…

  


  
    Sa voix se perdit alors qu’elle s’éloignait en compagnie de l’homme en colère, négociant le prix de sa collaboration.

  


  
    Le gros engin amphibie était garé dans une allée près du bâtiment. Les survivants y accédaient grâce à l’escalier de secours du premier étage, dont ils avaient ôté les dernières marches: impossible de l’atteindre sans se percher sur le toit du véhicule. Comme il était rare que les morts-vivants les poursuivent jusque-là, l’opération ne présentait guère de risques.

  


  
    Les survivants avaient conçu un système basé sur des fusées de détresse et une radio à piles télécommandée, qui leur permettait d’attirer au loin les créatures trop curieuses pendant que ceux qui se trouvaient à l’intérieur du véhicule se faisaient oublier. Avant ça, ils avaient utilisé durant plusieurs semaines un modèle réduit d’hélicoptère, jusqu’à ce que la batterie rechargeable soit détruite lors d’un crash.

  


  
    Une stratégie de défense qui ressemblait beaucoup à celle des drones.

  


  
    Ky jouait à la balle avec Roméo, tandis qu’assis avec Rhodes, on attendait Eddy et Jorge. Les deux hommes travaillaient toujours ensemble et un regard de Justine avait suffi à convaincre le deuxième larron.

  


  
    —Tu penses que ça va marcher? demanda calmement le grand soldat, suivant des yeux le jouet, qui fila devant un vieux distributeur de sodas avant que le chien ne l’attrape au vol d’un bond puissant.

  


  
    À vrai dire, je n’étais plus sûr de grand-chose à cet instant précis, à part d’avoir envie que tout ça soit terminé. Que les choses reviennent à la normale. De ne plus avoir à craindre la lumière du soleil ou une silhouette dans la pénombre. Plus de mort, plus de peurs. Plus de cadavres nauséabonds ni de chairs en putréfaction.

  


  
    Ce que je pouvais proposer à Rhodes en guise de réponse était moins tranché, mais cependant sincère.

  


  
    —Je pense qu’on a des chances de réussir, soufflai-je.

  


  
    À côté de moi, Kate leva la tête et nous dévisagea tous les deux.

  


  
    —On n’a pas le choix, dit-elle. C’est notre seule chance. Que ça marche ou que le gouvernement continue à inoculer le vaccin à tout le monde quitte à ce qu’on meure tous de problèmes cardiaques dans quelques mois, c’est notre seule chance. C’est maintenant ou jamais.

  


  
    Rhodes grogna, penchant la tête avant de cracher sur le côté.

  


  
    —Donc, ce que tu dis, c’est que c’est mieux que rien?

  


  
    —Exactement, répondit-elle d’une voix pleine de conviction.

  


  
    Il leva les yeux, croisant son regard qui brillait de ferveur et de dévouement. D’amour et de courage.

  


  
    Le militaire hocha la tête et s’écarta du mur.

  


  
    —Je vais aller voir s’ils me laissent vérifier la 50 mm: ces mitrailleuses ont tendance à s’enrayer si elles ne sont pas correctement entretenues. Et s’ils l’ont bien récupérée sur un Humvee accidenté, elle est peut-être endommagée.

  


  
    Sa silhouette massive s’éloigna.

  


  
    En dessous de nous, dans la galerie principale, les parents et leurs enfants avaient regagné leurs quartiers pour tenter de grappiller quelques heures de sommeil. Notre arrivée avait secoué toute la communauté et seuls ceux qui participaient à la préparation de notre expédition étaient encore debout.

  


  
    —Mike, fit Ky, en tripotant la balle de tennis déchirée.

  


  
    —Ouais, petite?

  


  
    Sa voix paraissait plus fragile qu’à l’accoutumée. Plus vulnérable.

  


  
    —Est-ce que tu… Tu penses vraiment qu’un jour, les choses reviendront à la normale?

  


  
    La main de Kate trouva la mienne et je soupirai.

  


  
    —Oui. Mais ça prendra du temps. Et ce ne sera plus jamais pareil. Mais je pense que ça peut être mieux qu’avant. Je pense qu’on peut gagner.

  


  
    Ky leva les yeux, la tristesse de son visage contrastant avec le moignon de queue de l’animal qui s’agitait derrière elle. Ce dernier n’avait qu’une idée en tête: attraper la balle qu’elle tenait dans sa main. Elle s’essuya subitement le nez et se détourna, puis lança le jouet au chien qui se transforma en traînée rousse.

  


  
    —Vous êtes prêts? demanda une voix dans mon dos.

  


  
    Je me tournai vers l’homme qui avait été le dernier à se joindre à nous.

  


  
    Oscar avait fait l’Irak et l’Afghanistan. Après avoir terminé son service avec les honneurs, il travaillait dans une ferme au moment de l’épidémie. Il se trouvait dans la Space Needle quand les attaques avaient commencé. Avec Justine et quelques autres, ils avaient réussi à descendre à temps pour se réfugier à l’intérieur avant que la situation dégénère.

  


  
    Il portait un fusil à pompe Remington de la police, capable d’arrêter un zombie en pleine course, mais n’avait plus beaucoup de munitions. Kate avait toujours son Pathfinder, mais il était d’un calibre différent; Oscar s’était donc également équipé d’une arme de poing. J’avais perdu mon fusil en ville, mais il me restait pas mal de balles pour mon pistolet. J’avais pris le temps d’y fixer la visée laser qui faisait partie de mon kit: les tirs en pleine tête en seraient un peu facilités.

  


  
    —Ouais, merci Oscar.

  


  
    On se leva en vitesse, lançant un dernier regard aux scènes apaisantes de la vie domestique: les mères, les pères, les enfants, les vraies gens, tous se préparaient pour la nuit. On grimpa une volée de marches métalliques jusqu’à une passerelle qui faisait le tour du bâtiment. L’acier fin me paraissait offrir une bien faible protection contre ce qui se trouvait à l’extérieur et je réitérai mon vœu de voir notre mission réussir.

  


  
    Comme si elle lisait dans mes pensées, Kate se tourna vers moi et sourit, une milliseconde de connexion durant laquelle je ressentis son amour et sa bienveillance.

  


  
    C’était ce genre d’instants qui rendait la vie dans cet enfer supportable.

  


  
    Un ruban de la police interdisait l’accès à la passerelle et la porte était barrée d’un grand «X», tracé à la peinture rouge vif. Je me baissais pour me glisser sous la bande jaune quand Oscar haussa les épaules, comme s’il répondait à une question que personne n’avait posée.

  


  
    —C’est à cause des gamins, vous savez! Quelqu’un monte la garde, mais on avait besoin que le message soit clair. Ils ne sont pas censés venir ici…

  


  
    —Hé, j’te comprends. Les gamins. Insupportables, mais trop filandreux pour qu’on les mange.

  


  
    Je vis Ky grimacer. Elle remarqua mon regard et je tirai lentement la langue en gonflant les joues. Surprise, elle sursauta légèrement avant d’éclater de rire.

  


  
    —O.K.Votre ami est déjà dehors avec Eddy et Jorge. Eddy conduit et Jorge s’occupe de la 50 mm. Votre copain Rhodes couvrira les abords du véhicule. On n’est pas discrets, mais on se déplace rapidement et, en général, on les sème une fois arrivés au lac. Faut bien que cet engin serve à quelque chose, non?

  


  
    —Bien reçu, fis-je.

  


  
    Il hocha la tête et ouvrit la porte.

  


  
    L’air frais de la nuit s’engouffra par l’embrasure et j’en inspirai inconsciemment une grande bouffée. Pur et sec, épargné par les odeurs de fumée ou de pourriture, il transportait la promesse de l’aube à venir, ainsi que de vagues effluves de pins et de résineux.

  


  
    Le rugissement rauque du vieux moteur me prit par surprise et je sursautai, trébuchant sur le seuil de la porte arrière du véhicule.

  


  
    Durant la Deuxième Guerre mondiale, les Alliés avaient utilisé des engins comme celui-ci pour mener des assauts amphibies en Europe et dans le Pacifique. Presque aussi long qu’un car scolaire, il reposait sur de grosses roues, à bonne hauteur du sol. Un toit ouvert, constitué d’une capote en toile fixée sur une armature métallique, le rendait accessible depuis notre perchoir. On avait installé une mitrailleuse de 50 mm, soudée aux arceaux, près de l’avant, là où le conducteur était assis derrière la plaque de verre plat rabattable qui faisait office de pare-brise, détonnant un peu avec la machine jaune vif décorée de canards cartoonesques.

  


  
    Elle patientait dans l’allée, au point mort, telle une énorme bête endormie attendant de s’élancer dans la jungle de béton, parmi les zombies. Kate et moi, on s’assit dans des sièges fatigués, normalement réservés aux touristes désireux d’avoir un point de vue différent sur la ville. Dans la poche du dossier devant moi, un prospectus délavé, maltraité par les éléments, dépassait tristement de la petite fente. La seule image visible était une représentation éclatante de la Space Needle.

  


  
    Oscar referma la porte derrière lui, frappant deux fois à l’intention de la femme qui attendait à l’intérieur du bâtiment pour le verrouiller; la barre de métal se mit en place tandis que le vétéran sautait dans le véhicule. Jorge se tenait à l’avant, derrière Eddy. Ce dernier appuya sur l’accélérateur. La mitrailleuse se mit à osciller lentement.

  


  
    —On économise les munitions, souffla Oscar, se penchant par-dessus mon épaule et faisant un signe de la tête à Jorge. On n’en a pas assez et on n’a pas besoin d’en utiliser autant qu’on pourrait penser: la machine fait la plus grande partie du travail. (Il tambourina affectueusement sur la paroi métallique.) La bestiole ici présente est si bruyante qu’elle fait office de cloche pour le dîner.

  


  
    On s’engagea lentement dans la rue, passant devant l’abri de métal à la forme étrange; on vira sèchement à droite, puis de nouveau à gauche, slalomant en direction du lac. Je me levai, secoué, et arpentai le plancher peu praticable, me dirigeant vers l’avant du véhicule, pour avoir une meilleure vue. Le gros nez ridicule de cette machine incroyablement pataude s’étirait dans mon champ de vision et je ricanai à voix basse.

  


  
    Rouler vers la fin du monde à bord d’un canard géant. Un canard géant avec une mitrailleuse de 50 mm sur le dos et une bande de connards à l’intérieur, qui espéraient trouver un moyen d’empêcher leur force surhumaine de les tuer, avant que des troupeaux de morts-vivants ne leur tannent le cuir pour en faire du fil dentaire.

  


  
    Quelle vie exotique.

  


  
    Dès qu’on s’éloigna de la Space Needle, on croisa un premier attroupement de zombies et Jorge fit pivoter le canon de la mitrailleuse, sans tirer. La meute était hétéroclite, mais après tout, ces groupes de créatures constituaient des échantillons d’humanité rassemblés par le destin et un Dieu aux abonnés absents. Un gamin avec une casquette de base-ball, sept ans tout au plus, dont une des mains était recouverte d’un gant de batteur un peu déchiré et poissé de sang. Une jeune femme vêtue seulement d’un soutien-gorge se traînait derrière lui, les bras ballants, comme paralysés, les cheveux encore blonds malgré la crasse et la poussière.

  


  
    Les zeds se détournèrent de la carcasse d’un cadavre oublié depuis longtemps, autour de laquelle ils s’étaient agglutinés pour le nettoyer de ses dernières fibres de chair en décomposition. Vides et sans vie, leurs yeux pivotèrent sur leurs visages mutilés.

  


  
    Comme un seul homme, ils se relevèrent pour suivre le bruit.

  


  
    Je scrutai les ténèbres devant nous, pendant qu’on remontait la rue jonchée de débris. Au loin, une faible lueur qui pointait à l’horizon, au-dessus des montagnes. Je consultai ma montre.

  


  
    Il ne nous restait plus que deux heures avant le lever du soleil.

  


  
    Le véhicule fut agité d’une secousse: un traîne-savates venait de passer sous les roues.

  


  
    Alors qu’on longeait un surplus militaire, l’engin fit une embardée au milieu d’un tas d’épaves et Eddy marmonna quelque chose dans sa barbe.

  


  
    —Ça appartenait à son frère, expliqua Jorge sans relâcher sa surveillance.

  


  
    Je savais qu’il cherchait des groupes plus importants dont il faudrait éclaircir les rangs. Les morts-vivants qui martelaient les flancs avec une certaine régularité ne le préoccupaient pas.

  


  
    —Son frère, est-ce qu’il…

  


  
    —Oh, ouais. Et bien comme il faut. Ils lui sont tombés dessus pendant qu’il dormait. Ils ne lui ont laissé aucune chance. Eddy l’a retrouvé le lendemain. Il n’en restait même pas assez pour remplir un cercueil. Rien que des os.

  


  
    Charmant.

  


  
    La route descendait progressivement et d’autres créatures arrivaient entre les bâtiments et derrière les voitures accidentées. J’entendis plusieurs fois le souffle du silencieux de Rhodes, quand des morts-vivants s’approchèrent assez près pour mériter une intervention. Devant nous, je distinguais la surface calme du lac et, au-delà, la colline sur laquelle se trouvait l’université.

  


  
    —Jorge, lança Eddy sur le ton d’un avertissement.

  


  
    —J’ai vu, répondit-il en faisant pivoter la grosse mitrailleuse vers l’avant du véhicule.

  


  
    Kate me rejoignit sur le premier rang de sièges tandis que l’engin ralentissait légèrement, le temps qu’Eddy puisse évaluer le terrain.

  


  
    L’accès au plan d’eau se faisait par une route cabossée bordée de petites maisons et de conifères, qui dévalait une pente raide sur notre gauche, passait par un chantier naval entouré de grillage et débouchait sur une rampe de mise à l’eau. Des traces boueuses allaient et revenaient de l’endroit, indiquant qu’il avait déjà été utilisé à cet effet par le passé.

  


  
    Devant l’étroite entrée de la rampe se tenait un grand troupeau de créatures. Elles levèrent les yeux vers nous, comme surprises par cette apparition.

  


  
    —C’est normal? demandai-je, un peu inquiet.

  


  
    Elles étaient assez nombreuses pour représenter une menace.

  


  
    —Non, fit Eddy.

  


  
    Jorge répondit en même temps que lui.

  


  
    —D’habitude, il n’y en a pas beaucoup. Mais il y a une vaste zone résidentielle là-haut, sur cette colline au-dessus de la marina: c’est toujours là-bas qu’on voit les plus grands groupes. On évite ce coin. Un troupeau s’y était installé et n’en partait jamais. Jusqu’à aujourd’hui, en tout cas.

  


  
    Par réflexe, je regardai par-dessus mon épaule, en direction du camp SeaTac.

  


  
    On aurait dit que les zombies savaient. Comme s’ils ne pouvaient s’empêcher de rejoindre les autres pour converger vers le fort.

  


  
    On avança doucement vers l’attroupement. On n’avait pas le choix.

  


  
    Derrière nous, les petits groupes s’étaient réunis, se traînant dans notre direction, lentement, mais avec détermination. La taille du véhicule nous avantageait, mais on devait rester en mouvement pour survivre.

  


  
    —Rhodes, fis-je en indiquant le troupeau. (Il lâcha un court sifflement en découvrant la horde qui avançait vers nous.) Tu as encore des explosifs? demandai-je, tandis que le clair de lune soulignait l’inhumanité des centaines d’yeux devant nous.

  


  
    —Non, murmura-t-il, retirant le chargeur de son fusil et regardant à l’intérieur du petit boîtier métallique pour vérifier ses munitions.

  


  
    Le gros engin descendit lentement la pente, passant devant plusieurs maisons de style colonial peintes de couleurs vives, dont les cadres de fenêtres blanchis à la chaux luisaient dans la pénombre. Incongrue dans une rue qui paraissait presque paisible, une voiture était enroulée autour d’une borne à incendie, le capot ouvert, son moteur exposé à l’air nocturne. Un camion de pompier était garé de l’autre côté de la chaussée, la portière du conducteur maculée de sang; un tuyau gisait, oublié sur le bitume, au milieu d’un tas de casques.

  


  
    Je regardai autour de moi, inquiet.

  


  
    —On n’a pas assez de munitions pour un groupe aussi important, lança Jorge depuis son perchoir. Il faut trouver une autre solution, mec.

  


  
    Ma vie était un enchantement.

  


  
    Pas de routes secondaires.

  


  
    Pas d’allées.

  


  
    Pas de sorties.

  


  
    On pouvait seulement avancer ou reculer.

  


  
    Le visage de Ky apparut soudain à côté de moi.

  


  
    —J’ai une idée, annonça-t-elle avant de s’expliquer rapidement.

  


  
    Je souris, malgré les faibles probabilités de succès. Ça valait le coup d’essayer.

  


  
    —Arrêtez le bus, criai-je en tapotant l’épaule d’Eddy.

  


  
    Jorge protesta avec véhémence:

  


  
    —Mon cul qu’on va s’arrêter! Ces choses seront là dans une minute!

  


  
    —Ça ne prendra pas plus d’une minute. C’est notre seule chance.

  


  
    Rhodes se pencha en avant et croisa le regard d’Eddy. Jurant, le vieil homme écrasa la pédale de frein.

  


  
    —D’accord, mais dès que ces enculés arrivent, on se casse.

  


  
    J’acquiesçai. Ky s’avança pour descendre avec moi du véhicule. Je me tournai vers Kate, qui haussa les épaules.

  


  
    Après tout, pourquoi pas?

  


  
    On sauta à terre et on traversa la rue au pas de course. Normalement, il fallait être deux, mais je ramassai la lance à incendie sans difficulté et la passai par la fenêtre de la voiture accidentée, la calant fermement dans le métal tordu, face au troupeau qui peinait à gravir la côte raide de la colline, à peine à une quinzaine de mètres de nous. Rhodes se positionna près de la portière du véhicule amphibie, son fusil crachant sporadiquement, éliminant les créatures les plus rapides.

  


  
    Kate se tenait près du camion de pompier.

  


  
    —Je ne sais pas comment marche ce putain de truc, cria-t-elle.

  


  
    À ses côtés, Ky, un peu affolée, regardait attentivement le panneau de commande.

  


  
    —D’abord celui-ci, non? (Elle tendit la main et actionna un interrupteur; un petit moteur se mit à ronronner dans le camion de pompier.) Et ensuite l’autre, parce qu’il faut ajuster la pression.

  


  
    Ses yeux étaient rivés sur le tableau et Kate recula. Je jetai un coup d’œil derrière moi et dégainai mon pistolet.

  


  
    —Ça devrait le faire, fit Kate en fronçant les sourcils.

  


  
    Les pompes bourdonnaient, les batteries du gros moteur faisant preuve d’une endurance impressionnante.

  


  
    —Comment diable as-tu su comment faire? demanda Kate, incrédule.

  


  
    —Les jeux vidéo, répondit Ky. Qu’est-ce que tu en dis, Mike?

  


  
    —Il ne se passe rien, fis-je, me tournant vers la marée de morts-vivants qui atteignait le sommet de la colline. J’avançai vers eux, sentant mon pouls s’accélérer. L’énergie affluait dans mes veines et je manquai de rengainer mon pistolet pour sortir la machette de son étui.

  


  
    —Mais ça devrait… Oh, attends.

  


  
    Kate hurla et j’explosai de rire. Un puissant jet d’eau jaillit de la lance à incendie, renversant les zombies et rendant la pente raide trop glissante pour qu’ils puissent rester debout. Ceux qui n’étaient pas projetés à terre étaient bousculés par les autres. Un torrent se mit à dévaler la colline.

  


  
    Toujours hilare, je suivis Kate et Ky qui couraient vers la canard-mobile. Rhodes se fendit même d’un sourire tandis que nous montions les marches de la vieille machine, qui s’élança, la foule devant nous désormais moins nombreuse et plus dispersée.

  


  
    La 50 mm lâchait de courtes rafales, tirant uniquement vers l’avant et gardant ses munitions pour les groupes les plus importants. Les têtes et les torses ployèrent sous le déluge de plomb et d’acier; je serrai les dents en entendant l’étourdissante mitrailleuse affirmer sa présence.

  


  
    On bifurqua, traversant lentement le parking de la marina vers la rampe qui menait au lac. S’arrêtant sur la berge, Eddy actionna plusieurs interrupteurs et le ronflement des machineries retentit, tandis que le véhicule se préparait à quitter la terre ferme.

  


  
    Je regardai par le pare-brise: le nez de l’engin était presque immergé. La surface était lisse comme du verre, malgré le vent plus fort près de l’eau. Les gestes d’Eddy étaient rapides et Jorge manœuvrait la tourelle modifiée, tournant sur lui-même par saccades. Rhodes avait rejoint Oscar à l’arrière, observant la foule qui descendait la colline pour nous suivre, les corps tombant toujours les uns sur les autres, malhabiles, mais déterminés.

  


  
    —Accrochez-vous les amis, on prend la mer! hurla Eddy.

  


  
    La relique des guerres passées plongea dans le lac, nous éloignant lentement des morts-vivants lancés à nos trousses.

  


  


  
    XXXVIII
  


  
    Le lac Union n’était qu’une petite partie d’un réseau de lacs et de cours d’eau qui coulaient sous les ponts et à travers les quartiers de la partie nord de Seattle. Le lac proprement dit s’étendait vers le nord, puis faisait un coude vers l’est, sous l’autoroute 5, où il prenait le nom de Portage Bay. Sur la rive nord de ce bras se trouvait l’immense campus de l’université de Washington. Et, tout au sud du campus, presque au bord de la baie, se dressait le centre médical.

  


  
    —Encore en train de regarder ça? me demanda Kate.

  


  
    Le bourdonnement bruyant du vieux diesel était ponctuellement interrompu par le clapotement des eaux calmes contre la coque. Une bruine froide envahit l’habitacle, humidifiant le papier glacé que je tenais à la main, dont les coins avaient été abîmés par leur séjour dans mon sac.

  


  
    —Je sais. J’ai tout en tête, mais comme je sais que je ne pourrai pas sortir ce plan dans le feu de l’action, je préfère être sûr de moi. C’est assez technique.

  


  
    Elle hocha la tête, contemplant un instant la liste complexe de chiffres et de codes, avant de lever les yeux pour scruter l’horizon.

  


  
    —Je me demande si les étudiants ont jamais soupçonné l’existence d’un laboratoire de recherche et développement sous leurs pieds. Toutes ces manifestations de la SPA et tous ces rassemblements contre la guerre. (Elle gloussa et s’appuya sur le bord du bateau; on passait une série de vagues en négociant la courbe menant sous le pont.) S’ils avaient su que certaines des recherches en hématologie et en virologie les plus expérimentales se déroulaient à six mètres en dessous de leur hôpital…

  


  
    —Eh bien, à leur décharge, il s’agissait principalement de recherches. Pas de vrais agents pathogènes, du moins si on en croit les gens de Washington.

  


  
    Je relus le document, mémorisant pour la centième fois les itinéraires et les codes d’accès.

  


  
    Avant de partir, on nous les avait fournis en partant du principe que le labo était bouclé et le campus envahi, ce qui avait provoqué l’activation de certains mécanismes de protection. De tels systèmes nécessitaient des codes de neutralisation et une connaissance du plan de la structure. On nous avait donc donné ces petites antisèches, sortes de fiches de survie pour les nuls.

  


  
    La silhouette du pont s’étirait au-dessus du détroit reliant le lac Union à Portage Bay. Avec un grand soupir, Rhodes se laissa lourdement tomber sur un des sièges près de nous, sa barbe touffue se gonflant brièvement tandis qu’il s’installait.

  


  
    —Que se passe-t-il? demanda Kate.

  


  
    Je pliai finalement la carte et la rangeai dans la poche latérale de mon treillis.

  


  
    Il haussa les épaules.

  


  
    —Des traînards sur le pont, fit-il, aussi loquace qu’à son habitude, indiquant l’avant d’un coup de menton.

  


  
    Le bruit mécanique provoqué par Jorge actionnant la tourelle et un avertissement murmuré par Eddy –une précaution bien inutile vu que le vacarme du vieux moteur pouvait être entendu par tous les morts-vivants des alentours– vinrent confirmer ses dires. Je levai les yeux tandis qu’on approchait.

  


  
    À moins d’un kilomètre, le long pont, large de six voies de circulation, formait une arche au-dessus des eaux. Un bateau solitaire était bercé par le courant, heurtant de façon répétée les piliers qui se dressaient hors de l’eau pour soutenir la chaussée de béton. De chaque côté du détroit, des maisons vides aux fenêtres obscures –et souvent brisées– surplombaient la surface.

  


  
    Sur le pont, les têtes et les épaules des créatures se déplaçaient lentement, donnant l’impression que l’édifice remuait. Eddy diminua le régime du moteur et on ralentit, tandis que je regardai les corps qui commençaient à tomber. Grâce à ma vue augmentée, je compris pourquoi. Ils regardaient.

  


  
    Nous regardaient.

  


  
    Ils se pressaient vers la rambarde, serrés les uns contre les autres, des milliers et des milliers d’yeux baissés vers l’eau, attirés par le bruit d’un moteur diesel vieux de soixante ans.

  


  
    Et le reste suivait.

  


  
    Les créatures se jetaient ou se poussaient par-dessus la rambarde métallique d’un mètre vingt de haut, pantins désarticulés tombant en cascade dans les flots. Ils étaient des dizaines de milliers sur le pont et la caravane s’étirait loin vers le nord, plus loin que les quartiers avoisinants sur la pente douce de la colline qui longeait la rive. J’examinai l’autoroute au-delà du pont, qui remuait, couverte de zombies.

  


  
    On continua à avancer, mais on ralentit encore quand Eddy se rendit compte du danger. Des corps tombant de la hauteur d’un cinquième étage représentaient une menace –outre leurs dents mortelles– pour l’intégrité de la structure de l’étrange véhicule.

  


  
    La voix de Ky vint soudain briser notre silence quelque peu hébété.

  


  
    —Euh, les gars, commença-t-elle en s’écartant du flanc de l’engin.

  


  
    —Merde, lâcha Jorge, en faisant pivoter sa tourelle, ayant vu la même chose qu’elle.

  


  
    Évidemment.

  


  
    Ces saloperies n’étaient plus seulement terrestres.

  


  
    Elles ne nageaient pas très bien, mais elles étaient bel et bien dans l’eau.

  


  
    Ce qui est marrant avec un cadavre, c’est que ça flotte beaucoup mieux qu’un vivant. C’est peut-être lié aux gaz inutiles que nous émettons en tant qu’humains, sous forme de discussions ou de discours. Après notre mort, ils s’accumulent et nous font gonfler, ne pouvant s’échapper du corps, nous transformant en petites baudruches de chair.

  


  
    Je suis sûr qu’il y a une explication rationnelle à ce phénomène.

  


  
    Mais je ne suis pas un scientifique.

  


  
    Je regardai donc, perplexe, les créatures qui s’étaient déjà jetées du pont remonter à la surface, leurs têtes oscillant hors des eaux sombres. Des milliers tombaient et des centaines parvenaient à remonter.

  


  
    Elles étaient toujours malhabiles et mal coordonnées.

  


  
    Mais elles étaient légion.

  


  
    —Eddy, on devrait peut-être… commença Kate, qui laissa sa phrase en suspens.

  


  
    Elle poussa un cri et enfonça la manette des gaz.

  


  
    —Non, pas vers l’avant! hurlai-je en tentant de me relever.

  


  
    Ky cria: une main venait de se coller sur la fenêtre près de son siège. Une autre apparut vers l’arrière, et le fusil d’Oscar retentit dans le silence. Il brailla, exhortant Eddy à accélérer.

  


  
    —Non, il y en a trop! essayai-je de nouveau, mais ma voix fut noyée par les bruits sourds des impacts tout autour de l’embarcation, comme des pastèques roulant dans une boîte de conserve géante, tandis que les créatures tombaient en gesticulant autour des flancs de l’étrange engin. Kate tira deux coups de fusil, touchant deux visages putréfiés et ruisselants, les décrochant du bateau. Ky se tenait au milieu de l’allée, tremblante, et je passai devant elle pour rejoindre Eddy, qui fonçait vers le rideau de corps se déversant du pont, les traits figés en un rictus de haine.

  


  
    Ils chutaient toujours par centaines, sans qu’on voie le bout de cette marée humaine.

  


  
    Le moteur rugissait alors qu’on naviguait parmi les créatures, la coque agitée de secousses quand les rotors rencontraient la chair.

  


  
    Jorge se mit à tirer. De grosses balles de 50 mm filèrent vers la cascade de zombies en lançant des éclairs, faisant parfois mouche, ratant le plus souvent leur cible. Des morceaux de viande volèrent dans les airs, provoquant une pluie de sang, de chair et de cervelle, tandis qu’on approchait du pont.

  


  
    Je tendis la main vers la manette, mais Eddy l’écarta avec une force surprenante et je trébuchai, déséquilibré, m’écroulant sur le sol. Le bateau heurta plusieurs créatures et s’agita fortement. Derrière moi, Ky hurla de nouveau et j’entendis Kate crier:

  


  
    —Couchez-vous sous les sièges!

  


  
    Je fis volte-face à temps pour voir les zombies tomber dans la cabine ouverte.

  


  


  
    XXXIX
  


  
    Le premier zombie atterrit sur le pare-brise, faisant exploser la vitre; éventré par les épais tessons, le corps tomba à l’intérieur, sur Eddy dont les doigts étaient toujours serrés sur la barre.

  


  
    Un autre heurta le coin de la cabine près de la tourelle, arrachant la mitrailleuse des mains de Jorge. Cette dernière pivota si rapidement que le tireur poussa un hurlement de douleur quand son crâne cogna contre la rambarde; il s’écroula, du sang coulant d’une entaille à la tête.

  


  
    Le troisième et le quatrième zombie tombèrent directement à l’intérieur, l’un au milieu, l’autre vers l’arrière, près d’Oscar. Les deux s’écrasèrent sur les sièges et volèrent en morceaux, la matière organique et le sang épais et grumeleux des traînards éclaboussant la cabine et ceux qui s’y trouvaient telle une gelée putride.

  


  
    Je ripostai au moment où le mort-vivant du pare-brise se tournait vers moi, la tête étonnamment indemne, claquant des mâchoires, tirant son torse mutilé. Des intestins verdâtres se déroulaient derrière lui, accrochés aux tessons de verre. Il avait un bout de viande fraîche entre les dents et un jus rouge coulait de sa bouche ouverte.

  


  
    Derrière la masse ensanglantée de la créature, les doigts d’Eddy lâchèrent la barre, des jets d’hémoglobine giclant de sa carotide arrachée. Il plaqua aussitôt sa main sur ses chairs déchirées dans l’espoir d’endiguer l’hémorragie. Je dégainai mon pistolet du holster à ressort tandis que le puissant engin amphibie continuait à avancer, émergeant des ombres projetées par le pont sur la surface de l’eau.

  


  
    Je tirai, atteignant la chose dans l’œil au moment où elle s’élançait vers moi. Elle s’affala sur le sol, sa carcasse défoncée laissant s’écouler divers fluides, et je me tournai vers l’arrière du véhicule, ignorant le sang qui gouttait de la tourelle au-dessus de moi.

  


  
    Ky hurla: un zombie presque coupé en deux, vêtu des lambeaux d’un costume gris, griffait le siège crasseux. Ses jambes, quasiment arrachées par le choc, se convulsaient lentement sur la rangée suivante, sa colonne vertébrale apparaissant clairement entre les deux parties de son corps. Je levai mon arme et cherchai un angle de tir. Dans la rangée d’à côté, Kate secouait la tête, clignant rapidement des yeux, comme si elle venait de se réveiller: une grosse contusion se dessinait nettement sur son front.

  


  
    Je me précipitai vers elle, saisissant ma machette.

  


  
    Mais Kate, même hallucinée et à moitié sonnée, fut plus réactive.

  


  
    Fallait pas déconner avec maman ours.

  


  
    Elle était d’une cruauté cauchemardesque; ses mains saisirent la chose par les revers malpropres de sa veste. Elle la souleva sans peine et la bouche de la créature se déforma pour laisser jaillir un grognement primal. Je pensai d’abord, d’après la position de ses épaules, qu’elle s’apprêtait à jeter la carcasse ensanglantée par-dessus bord.

  


  
    Mais elle avait une autre idée.

  


  
    Les dents jaunies et brisées claquaient sauvagement au milieu du visage ravagé; la main gantée de Kate avait trouvé sa gorge, se refermant sur la chair et serrant, tirant l’épine dorsale vers le haut et détachant la tête du corps. Elle souleva le torse et j’entendis un craquement tandis que la colonne se séparait finalement des jambes agitées de spasmes. Puis, le crâne dans une main et le tronc dans l’autre –toujours serrée sur les revers crasseux du costume–, elle tendit les bras au-dessus de sa tête, leva les yeux au ciel et projeta les deux morceaux dans l’eau.

  


  
    Elle se retourna vers moi et je la dévisageai, les doigts crispés sur mon pistolet et le manche de ma machette. L’air affolé, elle haletait, inspirant profondément. L’instant d’après, elle était à quatre pattes, à la recherche de Ky.

  


  
    Je repris mes esprits au moment où Oscar faisait parler la poudre, son pied botté maintenant la dernière créature sur le plancher; il ne resta de sa tête qu’une traînée sanglante de cervelle et d’os.

  


  
    Je me tournai vers le conducteur. Il s’était écroulé sur la barre. Alors que je jetai un regard à Jorge, Oscar cria:

  


  
    —Occupe-toi d’Eddy, je vais voir Jorge.

  


  
    Je redressai l’homme mortellement blessé et constatai qu’il n’avait plus que quelques instants à vivre. Sa jugulaire avait été arrachée et il était couvert de son propre sang. Il leva faiblement les yeux vers moi, comprenant la situation. Calmement, il ôta sa main de la barre et palpa l’arme à sa ceinture. Je hochai la tête, le sortis de son siège pour l’appuyer contre la paroi du véhicule et pris les commandes, le temps de ralentir le bruyant moteur et de diriger de nouveau l’engin vers les eaux plus profondes du milieu du lac.

  


  
    Eddy avait les doigts sur son pistolet. Ce dernier était posé sur sa poitrine, pointé en direction de son visage. Mais notre chauffeur avait rendu l’âme. Ses yeux étaient fixés sur moi, presque accusateurs.

  


  
    —Mike, Jorge est dans un sale état, mec. Une méchante entaille. Pas sûr qu’il survive.

  


  
    —Kate, est-ce que tu peux…

  


  
    —Je m’en occupe, coupa-t-elle en se précipitant vers Jorge.

  


  
    Ky s’avança prudemment et Roméo poussa un geignement, s’arrêtant aux pieds d’Eddy avant de reculer, comme s’il savait ce qui allait suivre.

  


  
    Je me tournai vers la jeune fille –la jeune femme, reconnus-je avec réticence– et la regardai en silence lever son arbalète et mettre un carreau dans la tempe du vieil homme, d’un seul geste fluide. Roméo gémit une fois de plus et se coucha sur le plancher métallique qui oscillait légèrement.

  


  
    Jorge grognait, mais je me concentrai sur notre objectif. Malgré la clarté insuffisante de la lune, qui disparaissait sporadiquement derrière de hauts nuages, je vis les pelouses en pente douce de l’université.

  


  
    La vieille machine hybride hoqueta plusieurs fois quand je poussai la manette des gaz; une méchante vibration dans la coque témoignait des dommages causés par l’assaut des morts-vivants. Le moteur continuait à vrombir sans toussoter, mais ce n’était qu’une question de temps.

  


  
    —Jorge va avoir besoin de soins, fit Kate près de mon épaule, tandis que nous parcourions les cent derniers mètres nous séparant de la rive.

  


  
    J’acquiesçai, connaissant son état.

  


  
    —Je vais renvoyer Oscar et Jorge chez eux une fois qu’ils nous auront déposés, fis-je calmement en dirigeant l’embarcation vers un long ponton de bois. Le gazon était parsemé de grands arbres, masquant la visibilité. Plusieurs bâtiments de brique et de béton se dressaient entre les espaces verts, leurs façades vierges nous regardant approcher comme autant de visages indéchiffrables. Contrastant avec l’impression de vide que donnait le campus, un unique drapeau rouge annonçait la tenue d’une rencontre entre étudiants de première année. Il ondulait dans la brise sur un belvédère près de la rive, un coin de la toile pendant mollement à l’endroit où le cordon d’attache avait cédé.

  


  
    Kate lança un regard à Ky, qui nettoyait le carreau qu’elle venait de récupérer sur le corps sans vie d’Eddy.

  


  
    —Tu penses que c’est une bonne idée? demanda-t-elle d’une voix égale.

  


  
    —Je pense que c’est indispensable, répondis-je. Je ne vais pas priver ces familles d’un père et d’un mari. Ces gens nous ont déjà donné plus que ce qu’on pouvait en attendre. C’est fini pour eux. Si on arrive à ressortir d’ici, on appellera un hélico et on se fera évacuer depuis le toit. Tu connais la chanson. Au moment du départ, on n’aura plus à se soucier du bruit. Le centre médical dispose d’une aire d’atterrissage, on pourra l’utiliser.

  


  
    Kate resta un moment silencieuse.

  


  
    —Je sais qu’on en a déjà parlé, mais… c’est un hôpital. Souviens-toi que les chances qu’il soit vide, ou seulement praticable, sont plus que minces. C’est le genre d’endroit où les gens se sont précipités quand tout a commencé. Peut-être qu’ils sont tous partis. Peut-être qu’ils sont allés chercher de la nourriture ailleurs. Quoi qu’il en soit, une fois qu’on aura terminé, on devra atteindre le toit pour pouvoir s’enfuir de là. Soit sept étages potentiellement remplis de morts-vivants.

  


  
    L’eau était plus agitée en approchant de la rive et je ralentis l’engin, essayant de me caler contre le ponton pour que nous puissions sauter sans amarrer l’embarcation. Oscar allait devoir se débrouiller seul pour rentrer.

  


  
    —Je sais, fis-je. Mais on se doutait que ce ne serait pas une partie de plaisir. On savait à quoi s’en tenir: un incommensurable merdier. On a un objectif. On a une motivation. On peut y arriver. Je sais que ça n’est pas grand-chose, mais il va falloir faire avec.

  


  
    —Et comment! fit la petite voix de Ky, dont la tête était apparue près de mon coude alors que je finissais ma phrase.

  


  
    Kate rit et posa la main sur la tête de la jeune fille.

  


  
    J’observai son bras pâle. Elle pouvait à peine contenir ses tremblements et ses yeux s’étaient assombris.

  


  
    —Ça empire, constatai-je en plongeant mon regard dans le sien. (Elle hocha la tête.) Pour moi aussi.

  


  
    Il fallait plus de temps pour que le pouls s’apaise.

  


  
    La douleur à la poitrine était plus intense. Les spasmes plus importants.

  


  
    On n’allait pas tenir longtemps à ce rythme.

  


  
    —Le comité d’accueil est là, annonça Oscar d’un ton calme.

  


  
    Celui de Rhodes l’était tout autant:

  


  
    —Bien reçu.

  


  
    —On ne tire pas, fis-je. (Je ralentis et laissai le lent remous des hélices nous porter à contre-courant sur les quinze derniers mètres.) Débarquons rapidement. Oscar, tu rentres à la maison. Tu peux manœuvrer cet engin seul?

  


  
    —Pas question, répondit-il sans quitter des yeux les deux silhouettes traînantes qui étaient sorties des arbres, près de la base du ponton, où le bois rejoignait la pelouse.

  


  
    Je m’étais préparé à ça.

  


  
    —Tu vas abandonner Jorge? Tu vas le laisser mourir comme ça? Tu en as fait assez. Plus qu’assez.

  


  
    Ses yeux se posèrent brièvement sur moi, un éclat de haine brillant dans son regard. Haine pour cette situation et pour moi. Pour avoir sous-entendu qu’il pourrait abandonner quelqu’un.

  


  
    Sans rien dire, il mit son fusil en bandoulière et grimpa sur le flanc de la machine, tendant la main vers les hauts poteaux de bois qui bordaient le ponton. Kate et Ky s’empressèrent de se lever pour le suivre, tandis qu’on continuait à dériver doucement. Je passai un instant la marche arrière avant de mettre le moteur au point mort. Je ne voulais pas l’éteindre complètement, même si cela nous aurait entourés d’un silence bienvenu: s’il s’arrêtait maintenant, il ne repartirait plus.

  


  
    Rhodes descendit le premier, son fusil pointé vers la pelouse tandis qu’il enjambait l’espace séparant le bateau du quai. Kate lança ensuite Ky sur la passerelle de bois, se calant sur l’oscillation de l’engin pendant qu’Oscar le retenait grâce à une longue perche munie d’un crochet en fer rudimentaire. Roméo suivit Ky et, rompu à ce genre d’exercice, se laissa faire quand Kate le jeta sur le ponton. Elle sauta à son tour, franchissant sans mal le vide. Dès qu’elle fut sur les planches, Rhodes commença à se diriger vers la terre ferme, sans se retourner.

  


  
    Je me tournai vers Oscar.

  


  
    —Écoute, je…

  


  
    —Vas-y, mec. J’ai compris.

  


  
    Il maintenait péniblement la gaffe et je me contentai de hocher la tête. Grimpant sur le rebord du bateau, je débarquai d’un bond.

  


  
    La perche tomba sur le plancher et Oscar s’avança, sa main se posant sur la manette des gaz et enclenchant la marche arrière.

  


  
    Plus vite il partirait, plus calmes seraient les lieux.

  


  
    Tandis qu’il s’écartait de la jetée, il porta les doigts à son front en une caricature de salut.

  


  
    Je levai simplement la main en guise d’adieu.

  


  
    Je trottai jusqu’au bout du ponton, mes pas résonnant lourdement sur les planches, rejoignant Kate et Ky qui observaient la légère pente menant vers les grands bâtiments. Au-delà des arbres et des pelouses qui s’étendaient devant nous, un vaste parking nous séparait du centre médical. Sur la droite, une bâtisse académique de brique rouge entourée de buissons; sur la gauche, un simple local technique, hérissé de tuyaux et de gros conduits. Il ne restait que quelques voitures sur le parking et une camionnette de maintenance était garée à quelques mètres de nous, étrangement positionnée près du petit hangar à bateaux, au bout du quai.

  


  
    —C’est le moment de faire les présentations, soufflai-je à Kate.

  


  
    Le bruit étouffé du silencieux de Rhodes retentit par deux fois, abattant les deux traînards solitaires qui descendaient lentement la colline dans notre direction.

  


  
    Kate hocha la tête et fit signe à Ky de se baisser; plusieurs mètres plus loin, Rhodes s’accroupit aussi derrière un container de recyclage vert.

  


  
    —SeaTac, ici Seeker. Vous me recevez?

  


  
    Mon équipement crachotait, mais fonctionnait toujours. On avait programmé des contacts radio avant de partir: on devait appeler en arrivant sur le campus et, s’ils n’avaient pas de nouvelles de nous pendant vingt-quatre heures, ils appelleraient. Pas d’autres communications, pour réduire le bruit au minimum et éviter d’éventuelles écoutes extérieures. Ils n’avaient pas eu de problèmes avec des milices importantes dans la région, mais ces dernières savaient qu’on était dans le coin.

  


  
    Je renouvelai mon appel, espérant que les relais autour de la ville fonctionnaient encore.

  


  
    —…vous à Lima Charlie. Quelle est votre position?

  


  
    La face cachée de la Lune, bande de connards. Je pensais qu’on était débarrassés de ce genre de choses.

  


  
    —On est à Graceland, SeaTac. À vous.

  


  
    Il y eut un blanc et je regardai Rhodes viser attentivement une forme lente qui apparaissait près du local technique.

  


  
    —Bien reçu, Seeker. À quoi ça ressemble? À vous.

  


  
    —Trop tôt pour le savoir, SeaTac. On vous préviendra dès qu’on aura trouvé Elvis. Ici Seeker, terminé.

  


  
    Je coupai la transmission et fis signe aux autres de suivre Rhodes. Il marcha accroupi jusqu’à l’arbre le plus proche. On progressa en slalomant entre les troncs, se mettant régulièrement à couvert, traversant la pelouse vers la petite barrière en planches entourant le parking. Je remarquai des mouvements à travers les fenêtres du bâtiment en brique, sur la droite.

  


  
    —O.K.L’entrée de service de l’hôpital se trouve devant nous, mais on ne va pas passer par là. Le laboratoire de recherche est de l’autre côté; il y a un grand espace dégagé devant le bâtiment, qui le sépare du stade.

  


  
    —Seigneur, pas un autre stade, marmonna Ky.

  


  
    Près d’elle, Roméo poussa un gros soupir. Même si je savais qu’il y avait peu de chances qu’il ait compris cette remarque, je n’appréciai guère son comportement.

  


  
    —Si, mais on n’aura pas à le traverser. On doit seulement contourner l’arrière de l’hôpital. L’entrée secrète du labo de recherche se trouve dans un sous-sol côté sud, à une trentaine de mètres de l’entrée principale. Si vous voyez des panneaux «Soins spéciaux», dites-le-moi. C’est là. On peut y aller?

  


  
    Il y avait quatre voitures sur le parking, toutes recouvertes d’une accumulation de saleté et de poussière après être restées tant de temps sans entretien. On progressa sur la surface de béton déserte et mes yeux furent de nouveau attirés vers les fenêtres de l’immeuble en brique sur notre droite, qui surplombaient notre position. Des corps se déplaçaient dans le bâtiment à côté de nous, poussant contre le verre et le métal, nous lorgnant, essayant d’arriver jusqu’à nous. Maigres, le visage émacié, comme s’ils avaient été enfermés beaucoup trop longtemps.

  


  
    —Tu vois ça? demanda Rhodes qui jeta également un coup d’œil vers l’édifice sans cesser de surveiller notre objectif.

  


  
    Il passa devant le capot d’un vieux camion et regarda à droite et à gauche, ses jumelles à vision nocturne de nouveau sur les yeux, leur lueur rougeâtre scintillant comme un phare dans l’obscurité.

  


  
    —Oui, répondis-je, mal à l’aise. Je n’aime pas ça. Pourquoi sont-ils tous enfermés là-dedans? C’est quoi l’histoire?

  


  
    Kate s’avança derrière Ky, son arme en joue, et murmura:

  


  
    —C’est peut-être comme à King’s Park. Il y avait un protocole de confinement en cas d’urgence. Je ne sais pas pourquoi on aurait doté l’université d’un tel système. Je pense que quelque chose a dysfonctionné quand les alarmes se sont déclenchées. Un problème avec les fermetures magnétiques. Les techniciens de King’s Park se plaignaient du fait que ces trucs merdouillaient quand il y avait des perturbations dans le réseau électrique. Ça doit être quelque chose comme ça.

  


  
    —Donc, ces types sont bloqués à l’intérieur des bâtiments? demanda Ky d’une voix enthousiaste.

  


  
    —On dirait bien, répondis-je, toujours inquiet, mais sans savoir vraiment pourquoi.

  


  
    —Contact, souffla Rhodes, nous faisant signe de nous mettre à couvert derrière le vieux camion. On se baissa vite, attendant le souffle de son silencieux.

  


  
    Qui ne vint pas.

  


  
    Il resta immobile un instant, puis sa voix monta légèrement, d’un demi-ton, l’équivalent pour lui d’un cri.

  


  
    —Il faut qu’on parte, toute de suite!

  


  
    Je me levai, suivant son regard.

  


  
    Entre le parking, le local technique, et l’arrière de l’hôpital, s’étendait une petite route à deux voies. On s’approcha du trottoir, se tournant pour contempler le pont sous lequel on était passés. De manière fort pratique, la route menait directement à la rampe d’accès de l’autoroute passant sur ce pont.

  


  
    Et plusieurs milliers de zombies entreprenants se traînaient maintenant sur la chaussée. Ils devaient avoir suivi le bruit du bateau; je ne voyais pas d’autre explication.

  


  
    —On y va! hurlai-je, ignorant les consignes de prudence et de discrétion.

  


  
    Ils étaient trop proches. Impossible de leur échapper: ils avançaient entre les grands bâtiments le long de la route, où des panneaux désormais incongrus indiquaient les divers bureaux et résidences.

  


  
    On traversa en hâte jusqu’au trottoir d’en face, puis on grimpa la petite colline sur la droite, contournant le flanc bordé de pelouse de l’hôpital. L’immense foule de créatures poursuivit sa progression; les premiers spécimens, plus rapides que le reste de la meute, titubaient à moins de trente mètres de nous.

  


  
    Je compris pourquoi on ne les avait pas vus avant de débarquer: les bâtiments étaient trop hauts et les zombies trop discrets. Depuis le détroit, ils étaient impossibles à repérer.

  


  
    Cependant, savoir où nous avions commis une erreur ne nous aidait pas à la réparer.

  


  
    Ky poussa un cri quand cinq ou six morts-vivants qui étaient couchés sur le sol près de la route se levèrent soudain, comme tirés par des fils invisibles; un instant plus tôt, ils ressemblaient à des cadavres. Leurs têtes se tournèrent vers nous, nous regardant passer à quelques mètres d’eux pendant qu’ils cherchaient maladroitement un appui sur le béton.

  


  
    Sur notre droite, en passant devant le bâtiment de brique qui bordait le lac, on vit l’imposante enceinte du stade de football, l’énorme logo de l’équipe universitaire s’étalant sur les hauts murs. Je repérai des mouvements de mauvais augure: près d’une centaine de créatures étaient éparpillées sur le parvis de l’hôpital. Abandonnant leurs déambulations ou se levant pour aller vers la source des bruits, elles se dirigeaient toutes lentement vers nous.

  


  
    Et, avec un peu de chance, vers la source du dîner.

  


  
    Alors qu’on finissait de contourner le flanc de l’hôpital, les premiers rayons du soleil commencèrent à pointer à l’horizon, m’obligeant à cligner des yeux. On devait faire vite.

  


  
    Je songeai brièvement au temps où j’aimais voir l’aube se lever sur un paysage remarquable –un temps où je savourais la promesse d’un nouveau jour et de ses possibles surprises.

  


  
    Désormais, les surprises pouvaient me tuer et le soleil me faisait un mal de chien.

  


  
    Devant nous, le cercle légèrement surélevé de gazon envahi de mauvaises herbes, reliquat d’un joyau de verdure qui faisait jadis face à une entrée soigneusement entretenue, était rempli de morts-vivants affamés. Les morceaux du grand panneau annonçant le centre médical gisaient sur le ciment du trottoir. Des éclats de verre et de plastique jonchaient la chaussée dans le sillage d’une ambulance accidentée, couchée sur le côté près d’un bâtiment secondaire, entre l’hôpital et le stade. Le cadavre en décomposition d’un patient en partie dévoré, toujours attaché dans une civière près des portes arrière du véhicule, se mit à gémir quand on passa entre l’épave et la pelouse.

  


  
    On reconnaissait à peine les restes d’un cordon militaire établi à la dernière minute: un enchevêtrement de barricades renversées, de Humvee abandonnés et de murs de sacs de sable à moitié construits. Plusieurs zombies portaient l’uniforme de la Garde nationale, ce qui confirmait l’hypothèse du général; la sécurité de l’hôpital avait été renforcée quand ils avaient perdu le contact avec le docteur Kopland, des semaines auparavant.

  


  
    Kate poussa soudain un cri, avant de poser la main sur sa bouche. Rhodes jura en silence, levant son arme et ralentissant sa progression.

  


  
    On avait passé le coin du bâtiment, nous dirigeant vers la gauche, en direction de l’entrée principale, où une étroite rampe de béton descendait jusqu’à une lourde porte grise sans fenêtre, située environ à un étage en dessous du niveau du sol. Mais en approchant de l’austère panneau «Soins spéciaux», à peine visible au-dessus de la rampe, je retins un hoquet de surprise, inspirant sèchement.

  


  
    Toute la façade de l’hôpital de six étages était vitrée. Je supposai que le faible ensoleillement à l’année de Seattle expliquait que cette décision architecturale eut été acclamée lors de sa conception puis de sa réalisation. De la lumière naturelle, pour les malades et les convalescents.

  


  
    Super, non?

  


  
    J’aurais parié un bon paquet qu’ils n’avaient jamais imaginé ça.

  


  
    Des milliers de zombies se pressaient contre le verre épais, leurs poings, leurs paumes en charpie et leurs visages étalant des déjections, de la salive et du sang sur les parois blindées et transparentes.

  


  
    Le hall d’accueil.

  


  
    Les urgences.

  


  
    Tous les étages au-dessus. La maternité. Le service d’oncologie. De traumatologie.

  


  
    Des maladies infectieuses.

  


  
    Ils étaient tous morts. Et affamés.

  


  
    Enfermés là par un bug du système, une grossière erreur des services techniques ou une inversion volontaire des procédures habituelles.

  


  
    Ils se jetaient violemment contre les vitres alors qu’on s’approchait à contrecœur, déstabilisés par cette proximité, fuyant les créatures qui convergeaient vers nous.

  


  
    La paroi vitrée pouvait les contenir, c’était évident. Mais elle n’empêchait pas le bruit de porter. Un véritable concert de gémissements affamés et de coups de poing. De frottements de pieds résonnant contre le verre.

  


  
    On les contempla, hébétés, comme les animaux d’un abominable et macabre zoo, alors qu’on longeait la façade vers l’étroite rampe de béton.

  


  
    —On est au bon endroit, non? fit Rhodes d’un ton inquiet tandis qu’on descendait en dessous du niveau de la route et que l’avant-garde du grand troupeau passait le coin du bâtiment, nous poursuivant inexorablement.

  


  
    —Oui, répondis-je rapidement, passant devant Kate et Ky, les codes que j’avais mémorisés s’affichant devant mes yeux.

  


  
    —Si ce n’est pas… commença-t-il.

  


  
    —Je sais, coupai-je. On ne peut pas rester là.

  


  
    L’étroite allée de ciment, parallèle au mur de l’hôpital, descendait en une pente raide à presque cinq mètres sous la surface. Si on ne parvenait pas à entrer par cette porte, on allait être pris au piège. On mourrait, mis en pièces dans cette tombe de béton.

  


  
    En bas, le passage s’arrêtait net, donnant sur la porte à droite. Cette dernière était solidement fermée, encadrée de gros rivets qui témoignaient de la solidité de la construction.

  


  
    À droite du battant, une petite plaque ne tenant plus qu’à une vis pendait au-dessus d’un pavé numérique, annonçant de nouveau «Soins spéciaux».

  


  
    Sans perdre une seconde, je me précipitai vers le dispositif de sécurité alors que plusieurs créatures atteignaient le haut de la rampe, les yeux rivés sur Ky et Kate. Roméo se mit à aboyer, courant même vers les zombies; il leur jappa dessus avant de revenir comme une fusée près de Ky. Puis il attendit, tremblant, aux pieds de la jeune fille qui braquait d’une main de fer sa petite arbalète. Le Pathfinder de Kate retentit par deux fois et je la vis du coin de l’œil enclencher un chargeur de balles explosives. Un genou à terre, Rhodes visait soigneusement dans la foule de plus en plus dense qui se pressait sur la rampe.

  


  
    Des créatures s’écroulèrent, ralentissant la progression des suivantes qui trébuchèrent et tombèrent les unes sur les autres, emportées par leur élan.

  


  
    —Vous avez faim? Goûtez-moi ça! hurla Kate.

  


  
    Le rugissement des déflagrations résonna dans l’espace confiné, nous faisant tressaillir. Alors que je commençai à taper le code d’entrée sur le pavé poussiéreux, j’entendis le bruit écœurant des chairs qui explosaient et étaient projetées sur les murs de l’allée.

  


  
    Mes doigts voletèrent sur les touches, avant d’enfoncer le bouton «Valider», accompagnés par les sifflements des balles dans les airs et les aboiements frénétiques de Roméo.

  


  
    À côté des chiffres, un voyant rouge clignota deux fois.

  


  
    Puis rien.

  


  
    La putain de sa mère.

  


  
    Kate hurla de nouveau et son fusil retentit encore, haut et clair. Ky poussa un cri, suivi par les détonations d’un 9 mm. Rhodes s’était rabattu sur son arme de poing et Kate se préparait à tirer de nouveau. Les membres épars qui s’étaient accumulés dans l’étroit passage avaient ralenti les créatures, mais elles continuaient à avancer, s’agglutinant maintenant par centaines à l’autre bout de l’entonnoir au fond duquel nous nous trouvions.

  


  
    Je me calmai, inspirai et tapai une nouvelle fois le code, lentement, la suite de neuf chiffres se succédant dans mon esprit.

  


  
    —Je suis bientôt à court de munitions! cria Rhodes.

  


  
    Il poussa Ky derrière lui et dégaina une courte machette passée à sa ceinture.

  


  
    —L’avant-dernière! annonça Kate, juste avant que son fusil ne tonne.

  


  
    Ky décocha un carreau par-dessus l’épaule de Rhodes, tandis que le tir de Kate éliminait une autre rangée de créatures, pulvérisant les têtes et les torses et projetant une terrible pluie de chair sur celles qui suivaient.

  


  
    J’inspirai et appuyai sur «Valider».

  


  
    À côté du pavé, un voyant rouge clignota deux fois.

  


  
    Chiottes de chiottes de chiottes de chiottes de chiottes de chiottes.

  


  
    C’était le bon code. Je le savais.

  


  
    Kate se tourna vers moi, plongeant son regard dans le mien.

  


  
    Plus qu’une balle.

  


  
    Je soufflai et essayai une dernière fois.

  


  
    5-4-9…

  


  
    Le pistolet de Rhodes lâcha cinq coups rapprochés.

  


  
    Ky poussa encore un cri, la corde de son arbalète vibra bruyamment.

  


  
    4-8-8…

  


  
    Kate tira. Au milieu de l’explosion de chair, les gémissements étaient maintenant plus proches et j’entendais des membres racler contre le béton.

  


  
    Rhodes laissa échapper une bordée d’injures et grogna au moment où la culasse de son arme recula, finalement vide.

  


  
    9-1-2…

  


  
    Kate hurla en décapitant le premier zombie qui parvint à se frayer un passage parmi le chaos de corps et d’appendices arrachés. La fumée masquait les centaines de créatures qui se trouvaient déjà sur la rampe. Des têtes émergèrent et Ky fut repoussée contre moi, braquant son dernier carreau sur le troupeau.

  


  
    Le pavé numérique réagit.

  


  
    Kate n’était plus qu’un tourbillon de lames et de fureur. Rhodes battit en retraite, libérant davantage d’espace, un bras maladroitement replié devant son visage.

  


  
    Deux voyants verts clignotèrent rapidement, l’un après l’autre, et la porte s’ouvrit d’un coup, révélant un couloir sombre et laissant échapper une bouffée d’air humide et vicié.

  


  
    Je poussai Ky dans l’ouverture, puis aidai Rhodes à entrer.

  


  
    —Kate! (Emportée dans les brumes du combat, ses bras bougeaient trop vite pour que je puisse les suivre, ses prothèses tranchantes tournoyant tels des cyclones de métal et de haine.) On est entrés! Kate!

  


  
    Ses yeux étaient fous, son corps une machine.

  


  
    Je connaissais cette fureur. Cette douleur.

  


  
    Les créatures étaient partout. Kate ne pourrait pas les contenir. C’était impossible.

  


  
    Elles étaient innombrables. Leurs corps emplissaient l’espace, comprimés contre le béton, se pressant vers l’avant. Elles montaient les unes sur les autres, poussées par la faim et le goût du sang: même si elle les tuait toutes, Kate mourrait étouffée.

  


  
    Il fallait qu’elle arrête.

  


  
    —Ta fille a besoin de toi! Ramène ton cul à l’intérieur!

  


  
    Comme si elle avait pris un direct à l’estomac, ses jambes se dérobèrent et elle tomba à la renverse. Elle renonça subitement au combat, se transformant en un éclair de métal qui s’engouffra dans l’ouverture.

  


  
    J’avais encore l’odeur du sang et de la fumée dans les narines quand je refermai la lourde porte derrière moi, entendant le cliquetis d’un solide verrou. Quelque part, deux bips retentirent, tandis que les zombies se jetaient et tambourinaient contre l’épais battant métallique, martelant de leurs poings l’inflexible surface.

  


  
    Nous étions dans le noir total.

  


  
    Près de moi, Kate se mit à sangloter.

  


  


  
    XL
  


  
    L’air était frais et humide, comme dans un avion de ligne qui vient de se poser après un long vol.

  


  
    En tout cas, à l’époque où de telles choses existaient.

  


  
    Ky s’assit sur le sol près de Kate. Cette dernière reprenait ses esprits, et je lui donnai de l’eau, connaissant la douleur de cette furie combattante et le stress cardiaque qu’elle provoquait. Elle respirait profondément tandis que j’essayai de m’occuper de la blessure de Rhodes.

  


  
    Heureusement, il ne s’agissait pas d’une morsure.

  


  
    Pendant la bataille, Kate l’avait poussé sur le côté et il était tombé sur son bras. Il ne s’agissait pas d’une morsure, mais ce n’était pas joli.

  


  
    Une fracture ouverte, un éclat d’os de son poignet ayant perforé sa peau; Rhodes était pâle et faible dans la lueur de ma lampe-torche. J’avais garrotté son bras couvert de sang aussi serré que possible, prenant garde à ce qu’il ne s’évanouisse pas de douleur.

  


  
    Il avait avalé deux analgésiques très puissants et avait les yeux perdus dans le vide.

  


  
    Le couloir s’étendait sur plus de vingt mètres, puis tournait à quatre-vingt-dix degrés, masquant la visibilité. En dehors des torches et d’une lueur rougeâtre près du coin, il n’y avait pas de lumière. Plusieurs vieilles affiches et des prospectus étaient fixés sur la cloison blanche et, sur la droite, un extincteur était accroché, solitaire, sur le mur dépouillé.

  


  
    Je me relevai, essuyant mes mains ensanglantées sur mon pantalon sale. Mes yeux s’étant rapidement adaptés à l’obscurité, je baissai l’intensité de ma lampe et la tendis à Ky qui, assise près de Kate, parlait à voix basse.

  


  
    Derrière nous, les poings et les bras continuaient de s’abattre sur le battant métallique, tandis que des centaines de créatures décérébrées s’agglutinaient dans l’étroit passage de béton, devant le bâtiment.

  


  
    À l’intérieur, il n’y avait aucun bruit. Rien ne laissait soupçonner que quelqu’un se trouvait là, ou s’y était trouvé.

  


  
    Ça n’était pas bon.

  


  
    Je sortis de nouveau la petite feuille plastifiée de ma poche, parcourant les instructions et le plan. On était à l’endroit prévu. Le code le prouvait et notre position était précisément indiquée. J’examinai les consignes, qui se terminaient par un simple «Entrer», comme si le rédacteur de ces quelques phrases s’était trouvé à court d’informations.

  


  
    Eh bien, j’étais entré gaiement.

  


  
    Et maintenant, bandes de connards suffisants?

  


  
    —Je vais vérifier le couloir, dis-je à Kate. (Elle acquiesça en me lançant un sourire exsangue.) Ne t’inquiète pas, j’essaie seulement de trouver un sundae. Tu veux un nappage dessus?

  


  
    Ky leva les yeux.

  


  
    —C’est juste cruel, mec.

  


  
    Je ricanai et allai voir Rhodes. Il était inconscient.

  


  
    Je pris son pouls. Fort et régulier. Les antidouleurs devaient avoir fait leur effet.

  


  
    —Allez, Roméo, il est temps de mériter tes croquettes.

  


  
    Le chien bondit, boitant un peu après s’être fait écraser la patte pendant la bataille en tirant une créature qui avait approché Ky de trop près. Elle m’avait fièrement raconté la scène en lui tendant une barre énergétique entière –une des dernières qu’il nous restait.

  


  
    Mes pas résonnaient légèrement tandis que l’animal courait devant moi, disparaissant au coin du couloir; je dégainai mon pistolet, le levai à moitié et ôtai la sécurité d’un mouvement sec du pouce.

  


  
    Suivant les halètements du chien, je passai l’angle à mon tour. Un gros éclairage de secours clignotait toujours de manière sporadique au-dessus d’une autre porte épaisse. Plusieurs plaques s’alignaient autour du cadre et, sur la droite, se trouvait une épaisse lucarne de verre, derrière laquelle on avait tiré un rideau. Une petite table couverte de magazines déjà vieux quand l’épidémie avait commencé était disposée devant l’entrée, entre deux fauteuils capitonnés. Des plantes mortes s’agitèrent légèrement au moment où Roméo se glissa entre les meubles, la truffe au niveau du sol.

  


  
    Je m’approchai de la porte et lus les signalétiques:

  


  
    «Accès réservé aux patients et au personnel. Sonnez S.V.P. en cas d’absence du gardien.»

  


  
    En dessous de ça, un avertissement plus sérieux:

  


  
    «Avis aux patients: conformément à la clause 14 CSR 476, le traitement n’offre aucune garantie de résultat. Vous le suivez à vos propres risques.»

  


  
    Une affiche montrant une infirmière souriante administrant une piqûre à un patient réjoui apportait une touche finale à cette sinistre ambiance.

  


  
    L’endroit ressemblait à un putain de musée des horreurs.

  


  
    Près de l’entrée, Roméo leva sa patte blessée vers le cadre. Un autre pavé numérique, identique au précédent, clignotait lentement.

  


  
    Un voyant jaune.

  


  
    J’actionnai la poignée et tirai la porte vers moi, pensant qu’elle serait fermée à clé.

  


  
    Elle s’ouvrit sans difficulté.

  


  
    De plus en plus flippant.

  


  
    Je mis mon écouteur dans mon oreille et testai le micro:

  


  
    —Kate, tu me reçois?

  


  
    La radio siffla un peu et j’entendis les grésillements du réglage d’un récepteur.

  


  
    Puis:

  


  
    —Ouais, qu’y a-t-il?

  


  
    Elle parlait d’une voix douce, mais ferme.

  


  
    —J’avais seulement envie d’un peu de compagnie.

  


  
    —Tu veux qu’on te rejoigne?

  


  
    —Non, reste avec Rhodes. Je ne pense pas que ce soit dangereux, juste très inquiétant, répondis-je en ouvrant complètement le battant.

  


  
    Un autre couloir sombre, avec des portes de chaque côté. Au bout, une autre lampe de secours, éclairant l’ensemble. Roméo avait déjà parcouru la moitié de la distance.

  


  
    —Que se passe-t-il?

  


  
    —Des flash-back de Starling Mountain, soufflai-je, arme au poing, prêt à tirer tandis que le petit point rouge de ma visée laser dansait sur le mur.

  


  
    Toutes les portes étaient soigneusement fermées; un porte-documents était fixé sur chacune et elles étaient identifiées par un simple numéro de chambre, centré sur le haut du battant. Un grand poster décrivant les maladies du sang les plus courantes était collé de travers près d’un tableau d’affichage, où une unique petite annonce proposait d’adopter un chat. Elle remontait à six mois.

  


  
    Si j’avais travaillé ici, j’aurais envié le quotidien des morts-vivants.

  


  
    Roméo s’arrêta au bout du couloir, remuant frénétiquement la truffe, puis s’immobilisa face à la dernière pièce sur la gauche. Je le suivis, vérifiant prudemment toutes les portes devant lesquelles je passai.

  


  
    Le chien s’assit, la tête penchée, contemplant la porte. Elle était entrouverte –à la différence des autres, solidement verrouillées.

  


  
    Il leva les yeux vers moi à mon approche et je me tournai face à la pièce, reculant, braquant mon pistolet.

  


  
    —J’ai peut-être quelque chose, soufflai-je dans le micro. Tenez-vous prêts.

  


  
    Roméo sentit mon impatience et fourra sa truffe rose dans l’entrebâillement, écartant lentement le battant jusqu’à ce qu’il puisse se glisser à l’intérieur, et sa queue coupée disparut dans la pièce. Je le suivis, poussant la porte du bout du pied et plissant les yeux dans l’obscurité.

  


  
    Je scrutai la chambre, découvrant ce à quoi je m’attendais: un lit vide, du matériel médical, une machine sur un plan de travail, un lavabo et une étroite penderie. Roméo était de l’autre côté du lit; je passai devant une salle de bain et le trouvai penché sur un bol plein de ce qui ressemblait à de la nourriture pour chien.

  


  
    —Qu’est-ce que tu as déniché? murmurai-je en m’agenouillant.

  


  
    Une petite forme jaillit de sous le lit pour se précipiter dans le couloir, avec pour seul avertissement un sifflement furieux. Roméo se mit à aboyer comme un fou et se rua vers la porte, ses pattes dérapant sur le sol carrelé.

  


  
    —Putain de sa…

  


  
    La petite chose était acculée près de l’entrée. Elle se retourna, la fourrure de son dos hérissée, un rictus haineux aux lèvres. Roméo se jeta sur elle, s’arrêtant prudemment à quelques dizaines de centimètres, le poil dressé, montrant les dents.

  


  
    Un putain de chat.

  


  
    —Roméo, au pied, fis-je d’un ton fatigué, sans prendre la peine de crier. (Il recula, le poil toujours dressé, sans quitter l’intrus des yeux.) Toute de suite! ajoutai-je sévèrement.

  


  
    Il abandonna la poursuite, tournant avec réticence le dos à son féroce adversaire, et trotta jusqu’à moi.

  


  
    —J’ai entendu du bruit, fit Kate par radio. J’arrive.

  


  
    —Ne t’inquiète pas, répondis-je en m’agenouillant pour examiner l’animal émacié, mais encore vif, ses rayures orange et noires lui donnant l’apparence d’un petit tigre.

  


  
    Il me fixait d’un regard haineux, les pupilles étrécies, la bouche grimaçante.

  


  
    Le félin de base.

  


  
    —Ce n’est qu’un chat, ris-je. (Ma phrase fut interrompue par un tonnerre de coups contre la porte au fond du couloir, près de la chambre où le chat s’était réfugié.) Attendez, ajoutai-je, me levant et me retournant.

  


  
    Des bras et des mains s’écrasaient contre le battant à un rythme frénétique et je laissai ma tête retomber sur ma poitrine.

  


  
    On était cernés.

  


  
    Piégés.

  


  
    On allait mourir ici. Plus d’espoir. Plus de traitement.

  


  
    Le bruit me ramena à la réalité.

  


  
    La porte s’agita de nouveau.

  


  
    Ça ne ressemblait pas au staccato affamé des zombies. Plutôt aux coups affolés d’un humain.

  


  
    Un humain qui cherchait son chat.

  


  


  
    XLI
  


  
    Je posai ma main sur la porte, remarquant la lourde barre antipanique sur le côté, qui signifiait que le battant s’ouvrait vers l’extérieur, sur une pièce ou un couloir. Comme je n’étais pas certain de ce qui se trouvait de l’autre côté, je le laissai fermé pour le moment.

  


  
    Le chat restait à l’autre bout du couloir, par où j’étais entré. J’actionnai mon micro.

  


  
    —Viens donc me rejoindre, soufflai-je. Laisse Ky avec Rhodes. Je renverrai Roméo.

  


  
    —Compris, ne quitte pas.

  


  
    —Roméo, va voir Ky, lâchai-je.

  


  
    Il passa en trombe devant moi et remonta le couloir, s’arrêtant le temps que Kate arrive. Elle ouvrit la porte et le chien s’y engouffra, remuant légèrement son bout de queue, impatient de retrouver sa jeune maîtresse.

  


  
    —On a de la compagnie? demanda-t-elle d’une voix un peu plus tonique.

  


  
    Je me sentais mieux moi aussi. J’avais eu peur que l’hôpital ne devienne notre tombe et les gens qui se trouvaient de l’autre côté de ce battant me redonnaient espoir.

  


  
    —On dirait, fis-je en tapant trois coups réguliers contre le métal avec la crosse de mon pistolet.

  


  
    Le martèlement affolé cessa un instant, son auteur paraissant perturbé par ma réponse.

  


  
    Plusieurs secondes s’écoulèrent lentement.

  


  
    Puis, cinq coups, une pause, et deux de plus.

  


  
    Un rythme familier.

  


  
    Je le répétai, puis élevai un peu la voix:

  


  
    —Nous cherchons le docteur Kopland. Vous m’entendez?

  


  
    Une voix étouffée filtra à travers la porte, mais je ne compris pas ce qu’elle disait. Me tournant vers Kate, je lui jetai mon pistolet.

  


  
    —Vise bas. Au moindre geste, tire dans les jambes: on ne peut pas prendre le risque d’abattre celui qu’on est venu chercher. Prête?

  


  
    Elle hocha la tête. Inspirant profondément, j’appuyai sur la barre, reculant d’un pas et laissant la porte s’ouvrir lentement.

  


  
    On fut d’abord aveuglés par la lumière; je clignai des yeux avant de distinguer le visage d’un jeune homme avec une barbe soigneusement taillée, des iris d’un bleu éclatant et un blazer marron sale. Il plissait les paupières pour voir dans l’obscurité.

  


  
    —Docteur Kopland? m’empressai-je de demander.

  


  
    Il grimaça, étonné, écarquillant un peu les yeux.

  


  
    —Oui, fit-il sans conviction. Oui, c’est moi. Je vous connais?

  


  
    Avec un large sourire, je fis un pas en avant, remarquant qu’il n’était pas armé.

  


  
    —Pas pour l’instant, mais ça ne saurait tarder.

  


  
    Avant qu’il puisse poser les centaines de questions auxquelles je m’attendais, une traînée orange passa devant ma jambe et bondit, atterrissant lourdement sur le torse du chercheur, le faisant reculer un peu, tandis qu’un sourire apparaissait sur son visage.

  


  
    —Oppenheimer!

  


  
    Me tournant vers Kate, je lui fis signe d’avancer d’un hochement de tête. Elle prit le temps d’appeler Ky et de lui dire de ne pas bouger, avant de marcher vers Kopland.

  


  
    —Ne laissez pas la porte se refermer! lança le jeune homme en essayant de retirer l’animal de sa poitrine.

  


  
    Kate s’arrêta sur le seuil et son regard circulaire finit par se poser sur la chambre de gauche, où j’avais trouvé la bestiole. Elle y prit une grosse chaise de bureau en bois et la cala fermement entre le battant et le cadre.

  


  
    —Donc, docteur, je…

  


  
    —Je suis désolé, entrez s’il vous plaît. Je ne suis pas sûr… Eh bien, j’ai bien une idée, mais… Enfin, entrez, fit-il d’une voix empressée et un peu confuse, avant de nous faire signe d’avancer, parvenant finalement à se débarrasser du chat qu’il reposa sur le sol.

  


  
    —Oppy a fait sauter la cale qui maintenait la porte, il y a quelques jours; il s’est retrouvé bloqué à l’extérieur –et on s’est retrouvés coincés dedans. Pas qu’on ait eu le projet d’aller où que ce soit, mais… C’est sa chambre, à cause de l’air et des allergies et… Désolé, je m’égare.

  


  
    Il nous conduisit dans un couloir fortement éclairé, aux murs mornes, blanchis à la chaux. D’épaisses fenêtres alternaient avec de grandes pièces remplies de récipients en verre, de matériel scientifique et d’ordinateurs. Des bureaux vides, une petite salle de pause et une autre emplie de PC standard et de moniteurs défilèrent, tandis que nous poursuivions notre chemin.

  


  
    —Je suis désolé, docteur, nous ne voudrions pas vous brusquer…

  


  
    —Vous désirez un café, un thé ou autre chose? Je crois qu’on a du chocolat chaud dans…

  


  
    —Docteur! coupa Kate, s’arrêtant de marcher.

  


  
    Elle avait parlé sans animosité; il se tut, se tourna vers nous et nous dévisagea comme s’il nous voyait pour la première fois.

  


  
    —Oui, excusez-moi. Bienvenue dans le laboratoire. J’imagine que vous êtes ceux que j’attendais?

  


  
    J’acquiesçai et Kate poursuivit.

  


  
    —Je suis le docteur Kate Whitmore. Voici Mike McKnight. On avait un rendez-vous avec vous qu’on ne voulait pas manquer.

  


  
    Il nous regarda pendant plusieurs secondes puis eut un léger sourire.

  


  
    —Où avais-je la tête? Eh bien, mettons-nous au travail, dans ce cas.
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    Kopland n’était pas seul. Une jeune femme, une assistante de recherche, avait également trouvé refuge dans le laboratoire après le début de l’épidémie. Diana Crawley avait à peine vingt-deux ans, avec de grands yeux, d’épaisses lunettes et des cheveux jusqu’à la taille, soigneusement tirés en arrière et maintenus par un élastique. Elle portait un vieux sweat-shirt déchiré de l’université de Washington et un pantalon de yoga –une tenue que je trouvai étrange jusqu’à ce que Kopland explique leur situation exceptionnelle.

  


  
    —Je suis venu tôt ce jour-là, j’étais déjà en train de travailler. Diana se rendait à un cours matinal quand les choses sont devenues… bizarres. Elle a décidé de s’arrêter ici pour voir si quelqu’un était déjà au labo. Il n’y avait que Matt et moi, elle n’a pas voulu partir avant qu’on en sache plus. Je travaillais sur une souche d’Ébola particulièrement virulente à basse température, ce qui est étrange, car…

  


  
    —Doc, fit Diana, qui me dévisageait en mâchouillant machinalement le bout d’un stylo.

  


  
    Je ne savais pas si ça venait de mes superpouvoirs, de la fin du monde, ou de mon ancienne gloire cinématographique, mais elle y mettait du cœur.

  


  
    —Oui, eh bien. (Il se reprit et tapota le bas de la fiole qu’il allait utiliser pour me prélever une grosse quantité de sang, et dont l’aiguille paraissait mesurer vingt centimètres de diamètre.) Quoi qu’il en soit, on a regardé la télévision, on a vu arriver la Garde nationale et on a juste… Eh bien, on est juste restés ici. Il n’y a pas de vêtements dans le labo, ce qui explique notre accoutrement.

  


  
    Kate éclata de rire et je souris. Je baissai les yeux vers les matières organiques et le sang séché qui maculaient ma tenue de combat, et Kate leva les mains, toujours couvertes d’hémoglobine après notre bataille devant le bâtiment.

  


  
    —On sait ce que c’est, docteur, répondit-elle.

  


  
    —Merde. Venez, madame, on va nettoyer tout ça.

  


  
    Diana se leva, indiquant de la tête une salle de bain à l’autre bout de la pièce.

  


  
    —Diana, occupez-vous de mademoiselle, une dizaine de millilitres, fit Kopland, qui planta la seringue dans mon bras, appuyant d’un doigt pour maintenir l’aiguille. (Je serrai les dents.) Intéressant, commenta-t-il en levant les yeux vers moi.

  


  
    —C’est-à-dire?

  


  
    —La douleur. Je croyais que vous… Je veux dire, que…

  


  
    —On guérit vite et on est plus forts, mais les blessures sont toujours douloureuses. Vous devriez le savoir.

  


  
    Il gloussa et secoua la tête d’un air contrit. Au-dessus de sa barbe, de longs cheveux gras encadraient son visage fin. Ses yeux vifs paraissaient sincèrement amusés.

  


  
    —Eh bien, nous avons eu quelques problèmes avec les communications et, la dernière fois que nous nous sommes parlés, ils n’avaient pas de dossier complet sur vous et votre amie, du coup…

  


  
    Il plissa les yeux, laissant sa phrase en suspens, appuyant de nouveau son doigt sur ma peau pour retirer l’aiguille et la fiole remplie de sang rouge et épais. Il tendit la main vers un pansement et je souris.

  


  
    —Euh… Doc?

  


  
    Il me lança un regard vide, puis ôta la main qui, certainement par réflexe, pressait l’endroit de la piqûre pour éviter tout saignement.

  


  
    Ma peau était intacte.

  


  
    —Oh, oui. Bon.

  


  
    Il resta un instant silencieux, puis retira le piston et apposa un petit autocollant sur le flacon.

  


  
    —Alors, doc, que s’est-il passé ici? Pourquoi les communications ont-elles été coupées? Et comment diable vous êtes-vous retrouvés enfermés?

  


  
    —Matt, fit Diana depuis le seuil, suivant Kate qui revenait dans la pièce, une fiole vide à la main.

  


  
    Kopland acquiesça d’un air grave et se dirigea vers un petit bureau, se replongeant dans son travail, griffonnant dans un carnet de notes. Diana prit une aiguille et un piston dans le placard au-dessus de la tête de Kate, puis lui indiqua une chaise.

  


  
    —Matt? demanda cette dernière.

  


  
    —C’est à cause de lui que les communications ont été coupées, expliqua Kopland. Et en ce qui concerne le confinement du laboratoire, nous n’avons que des hypothèses, mais assez probables. Il y a un poste de sécurité dans l’hôpital, qui contrôle l’entrée principale et plusieurs autres installations secondaires reliées au bâtiment. On travaille sur les maladies infectieuses, ici, et il y a une sorte de bouton de l’apocalypse, à presser en cas de situation extrême. Normalement, en cas d’urgence, les portes s’ouvrent pour laisser sortir les gens. Mais ce protocole ferme les issues pour que les gens restent à l’intérieur. Toutes les entrées sont verrouillées et toutes les portes dans le laboratoire ne s’ouvrent plus que de l’extérieur.

  


  
    —Quelqu’un l’a déclenché?

  


  
    —On a entendu une dispute et une bagarre dans l’interphone, deux jours avant que le virus ne commence à prendre le dessus. La télévision rapportait que dehors, la Garde nationale était sur le point de céder face à la pression de ces choses et des malades. À l’intérieur, les gens étaient abasourdis: certains mourraient, d’autres se faisaient abattre ou mordaient les rescapés. C’était difficile à supporter. À la fin, il restait deux types, des gardes de base, je les ai reconnus tous les deux. Un type essayait d’actionner les portes, pour que tout le monde soit bloqué. Sa famille avait été attaquée et il pensait que s’il enfermait tous les infectés dans l’hôpital, l’épidémie ne se propagerait pas. Il était à moitié fou. Pas bien dans sa tête. L’autre type a essayé de l’en empêcher. Il y a eu une bagarre, une détonation, puis plus rien. Ensuite, toutes les portes se sont fermées d’un coup et c’est parti en couilles.

  


  
    Diana s’approcha de Kate, lui demandant de remonter sa manche.

  


  
    —Et Matt? m’enquis-je, regardant Kopland du coin de l’œil, toujours penché sur son petit carnet.

  


  
    —Matt était avec nous dès le début. Il est venu travailler, bien qu’il se soit fait agresser le matin même. Enfin, il a dit qu’il s’était fait agresser, mais qu’on n’avait rien essayé de lui voler.

  


  
    —Ah, fis-je. (Kate hocha la tête.) Donc, il était contaminé. Mais comment…

  


  
    —Comment cela a-t-il conduit à mettre notre matériel hors service et à nous enfermer ici? Bonne question. (Kopland leva les yeux, le visage crispé.) J’ai bien peur que ce soit ma faute. Quand il s’est transformé, on ne savait pas quoi faire. Au départ, quand il s’est… réveillé, on l’a bouclé dans une salle d’examen. Une fois que son comportement violent est devenu évident –souvenez-vous que nous n’avions rien vu de tout ce qui se passait dehors, à part à la télévision–, on n’avait plus le choix. On ne l’a pas tué, on n’a pas pu.

  


  
    Diana retira l’aiguille du bras de Kate, qui ne broncha pas, se contentant de dérouler sa manche pendant que la jeune femme enlevait le piston de la fiole.

  


  
    —Ouais, bref. On a mal fermé la porte. Quelqu’un a oublié que les systèmes de verrouillage internes seraient désactivés par les microcoupures de courant et, quand on a basculé du secteur vers le groupe électrogène il y a quelques semaines, il s’est échappé. Je me suis levée un matin et je l’ai trouvé en train d’errer dans les couloirs. On a essayé de le repousser dans la salle, mais on l’a enfermé dans le bureau où étaient installés la radio et le matériel du gouvernement. On a fini par le tuer à coup de poubelle dans la figure. Mais il est tombé sur les appareils. Et voilà.

  


  
    —Bienvenue, donc, conclut Kopland, se levant pour se diriger vers une machine contre un mur.

  


  
    —Ouais, merci, répondis-je. Écoutez, un ami à nous s’est cassé le bras. Une sale fracture ouverte.

  


  
    —Peut-on utiliser votre installation pour le soigner? demanda Kate, en regardant Diana me dévisager de nouveau, tapotant la fiole dans le creux de sa main d’un air absent.

  


  
    —Bien sûr, fit Kopland, distrait. Dans une des salles d’examen. Mais… ne prenez pas la numéro seize. On l’a emballé, mais… On ne savait pas où mettre Matt et, du coup, l’odeur est un peu désagréable.

  


  
    D’accord. Pas dans la seize.

  


  
    Corps en train de pourrir.

  


  
    C’est noté.
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    Près de six heures plus tard, Diana et Kopland étaient toujours en train de s’affairer. On avait déplacé Rhodes pour le nettoyer et lui administrer une nouvelle dose de sédatifs. Kate avait fait de son mieux pour soigner sa blessure, mais il allait avoir besoin d’une opération avant d’être complètement sorti d’affaire. Jusqu’ici, il ne présentait aucun signe d’infection, ce qui était un bon point. Mais il n’était pas près de pouvoir se battre.

  


  
    Nos communications avec SeaTac étaient alarmantes. On avait établi une liaison, assez longtemps pour donner notre position et les informer qu’on avait trouvé Kopland. Cependant, après ça, on ne parvint plus à les joindre. De l’autre côté de la ligne, l’atmosphère semblait frénétique; d’après ce qu’on avait réussi à comprendre, les troupeaux étaient proches ou étaient déjà en train d’arriver. Vu la taille de ces rassemblements, il y avait de quoi être inquiet. Et le temps jouait contre nous.

  


  
    Avec Kate et Ky, on se relaya dans la petite douche du laboratoire, décrassant de notre mieux nos tenues dans le lavabo. Les vêtements qu’on nous avait donnés n’étaient pas particulièrement faits pour passer à la machine ou au sèche-linge –matériel dont l’installation n’était de toute façon pas équipée. Et ils étaient en Gore-tex, ce qui facilitait le nettoyage superficiel, mais rendait plus difficile le lavage intégral. Au bout du compte, on réquisitionna une chambre vide pour s’allonger et grappiller quelques heures de sommeil.

  


  
    Presque douze heures après notre arrivée, je fus réveillé par une odeur de café –un luxe que j’avais presque oublié ces derniers jours.

  


  
    Alors que Ky dormait toujours dans le petit lit près de la couchette de Kate, je me dépliai hors de la chaise rigide adossée au mur et sortis dans le couloir. Roméo observait avec suspicion le chat Oppenheimer, qui était nonchalamment assis sur une rangée de placards, dans la seule pièce éclairée. Clignant des yeux, un peu sonné, je consultai un réveil digital sur le bar, qui annonçait 18h54.

  


  
    Dans la chambre, où était installée une kitchenette avec une table et d’élégants sièges en bois, je me laissai guider par l’odeur et le bruit du café en train de passer, saluant d’un hochement de tête Diana qui remuait une cuiller dans sa tasse, d’un air absent.

  


  
    —Du nouveau? demandai-je, prenant une tasse et inspirant longuement avant de porter la porcelaine chaude à mes lèvres.

  


  
    Jamais je n’aurais pensé savourer un café vendu par bidons de quinze kilos en supermarché.

  


  
    Mais en y réfléchissant, il y avait un paquet de choses auxquelles je ne me serais pas attendu.

  


  
    Les morts-vivants. L’apocalypse. Le gangsta rap. L’asile d’aliénés.

  


  
    Et Twitter.

  


  
    Ça, je ne l’avais pas vu venir. C’est quoi le truc? Qui a autant à dire en si peu de caractères? Si vous êtes capable de faire un résumé de vos pensées les plus profondes en si peu de caractères, vous devriez songer à les étoffer.

  


  
    Elle me dévisagea un moment tandis que j’étais plongé dans mes réflexions. Puis elle sirota pensivement son café, hochant une fois la tête en direction du comptoir où le réveil était posé, devant une boîte de biscuits.

  


  
    —On attend que ça cuise, répondit-elle lentement.

  


  
    —Que ça cuise?

  


  
    Des images de gâteau au sang et de pain vampirique me passèrent par la tête.

  


  
    —On a fait divers tests sur le plasma et on attend les résultats. Ça prend du temps. Le docteur Kopland vous donnera davantage de détails quand il sera réveillé. (Elle indiqua le frigo dans son dos.) Il y a à manger là-dedans, si ça vous intéresse.

  


  
    Sans attendre, je fonçai sur le réfrigérateur, l’estomac gargouillant d’impatience.

  


  
    —Comment vous êtes-vous retrouvés avec autant de nourriture ici? demandai-je, ouvrant la porte et découvrant des briques de lait UHT, des assortiments de fromages, de la viande séchée et divers autres aliments faciles à conserver.

  


  
    —Il y a un an, on a été approvisionnés par des types du gouvernement. Je n’étais pas là, mais le doc me l’a raconté. Des cartons de plats lyophilisés, des bouteilles d’eau, tout ce que vous vouliez: la petite réserve dans le couloir en est pleine. On avait pris l’habitude d’y faire des descentes pour grignoter au milieu de la nuit, quand on travaillait, avant que tout ça n’arrive. Comme en plus notre générateur ronronne gentiment depuis que tout est parti en couilles, on n’a pas eu à se plaindre. Dans le cas contraire, on serait dans le noir ici. En plus, je ne sais pas si les verrous des portes intérieures –comme celles qui nous séparent de l’hôpital– resteraient fermés si le groupe électrogène cessait de fonctionner. Matt m’a dit qu’ils faisaient partie d’un autre circuit, ou une connerie dans le genre.

  


  
    On avait dû constituer ces réserves par mesure de précaution. Je me demandai si, à ce moment-là, ils avaient envisagé de telles conséquences. Manifestement, ils n’étaient pas au courant de ce que le père de Kopland s’apprêtait à relâcher dans la nature, mais il n’était pas seul dément en liberté –à cette époque en tout cas. Tous ces individus avaient le pouvoir et l’envie que la mort arpente la Terre sous la forme d’une maladie. Des installations telles que celle dans laquelle nous nous trouvions devaient avoir été considérées comme vitales pour la sécurité du pays.

  


  
    Dans un monde où des gens comme Kopland père pouvaient s’en tirer, sous le nez de notre supposé omniscient gouvernement, une telle clairvoyance, impliquant le stockage de nourriture et de matériel de communication dans un petit laboratoire, paraissait venue d’ailleurs.

  


  
    Les biscuits et le fromage étaient fantastiques. Alors que j’étalais une autre couche de fromage –ou plus précisément, une substance ressemblant à du fromage– sur mon biscuit sec et trop salé, je me rendis compte qu’objectivement, il était dégueulasse. Mais à cet instant précis, il était aussi goûteux qu’un filet mignon couvert de bacon frit à la bière.

  


  
    —Vous avez essayé de sortir depuis le confinement? De trouver une issue?

  


  
    Elle secoua la tête et se rencogna dans sa chaise, puis leva légèrement les yeux, les mains serrées sur sa tasse, appréciant la chaleur. Ses lunettes glissèrent sur son nez de plusieurs millimètres tandis qu’elle regardait derrière moi.

  


  
    —Ça serait… peu indiqué. (Le docteur Kopland passa devant moi, retirant une tasse du comptoir, qu’il posa près de la cafetière.) Je suis étonné que vous ne les ayez pas vus en chemin. Il y en a des milliers dans l’hôpital, et encore plus à l’extérieur. Ouvrir nos portes pour sortir –si cela était possible–, eh bien, ce serait du suicide. Ils finiraient par trouver un moyen d’entrer et on ne pourrait pas tous les semer. (Il versa une quantité de sucre presque obscène dans sa tasse et remua la puissante mixture avec un couteau à beurre avant de la siroter.) Non, on avait du travail. Aujourd’hui encore, nous espérons que mes recherches seront productives. Je suis assez confiant dans nos capacités à fabriquer le vaccin, et à résoudre ce problème, maintenant que nous disposons de ces échantillons. C’est un… problème… difficile, mais pas insurmontable. Mon père… (Il marqua une pause, comme à ce qui était manifestement son habitude, mais plus longue et plus étudiée.) Mon père avait une forme d’intelligence particulière. De compétences particulières, c’est certain, mais peu sophistiquées.

  


  
    —Pourquoi dites-vous ça?

  


  
    Il fit le tour de la table et s’appuya contre le comptoir près de moi; on se retrouva tous deux dos au couloir, à contempler le mur opposé, où était accroché un petit tableau représentant une scène pastorale en Irlande ou en Écosse, minuscule fenêtre sur le monde d’avant.

  


  
    —Ce… fléau. Il est virulent et sophistiqué, à sa façon. Il est rapide, mais pas tant que ça. Il est incroyablement contagieux. Il est presque parfaitement conçu pour se propager. Il a même une propriété radioactive, que vous avez déjà identifiée, et qui permet à ses victimes et hôtes de se détecter mutuellement, mais qui joue également un rôle dans l’efficacité du vaccin. Ce sont les signes d’un virus complexe. (Il but une gorgée et quelques gouttes de café restèrent dans sa barbe.) Mais il n’est pas parfait. Il est loin d’être parfait.

  


  
    Je m’esclaffai bruyamment.

  


  
    —Il n’a pas à être parfait, cependant, n’est-ce pas docteur? Il se débrouille plutôt pas mal, croyez-moi.

  


  
    Il hocha la tête d’un air grave.

  


  
    —Certes. Mais plus un virus est simple, plus il est létal: déterminé et impossible à arrêter. L’idée en concevant celui-ci était de transformer l’élément qu’ils avaient trouvé en Israël en arme. De rendre les symptômes –et leurs conséquences sur les victimes– contagieux. Et ils y sont parvenus. Ils ont pris cet élément et en ont fait un fléau qui se propage sans avoir besoin du matériau originel, ce qui était particulièrement ardu.

  


  
    —Mais…? lançai-je, presque comme une plaisanterie.

  


  
    —Mais on peut le vaincre. Ou plutôt, il a été vaincu. Par votre merveilleuse épouse –toutes mes condoléances, d’ailleurs. Elle a conçu un vaccin qui utilisait les propriétés de cet élément contre lui-même: une sorte d’inversion. Au lieu de lui permettre de détruire les cellules du corps avec la seule interaction des radiations et de processus biologiques, comme il le faisait naturellement, elle a conçu un interrupteur. Un interrupteur pathologique très simple, qui transformait les propriétés de ce composé, et celle de l’infection, en avantage.

  


  
    Je n’avais plus de biscuits.

  


  
    Je regardai le tube de fromage, puis le docteur, du coin de l’œil.

  


  
    Sans arrière-pensée.

  


  
    Je versai le fromage directement dans ma bouche.

  


  
    —Dégueu, fit Diana à voix basse en entortillant une mèche de cheveux autour de son doigt.

  


  
    —Qué bantaj? demandai-je la bouche pleine. (M’empressant d’avaler, je précisai:) Quel avantage? Cette augmentation de la force, de la vitesse et des sens? Ouais, c’est sympa, mais ça va finir par nous tuer, vous vous souvenez?

  


  
    —Eh bien, puisque vous êtes ici, désormais, j’en doute fortement. Mais même dans ce cas. Considérons que vous allez mourir dans les cinq prochaines minutes…

  


  
    —Merci.

  


  
    —Vous auriez dû mourir il y a plusieurs semaines, si ce n’est plus tôt, non?

  


  
    —Je suppose. Mais ça revient à prendre à Pierre pour donner à Paul, et tout ça.

  


  
    Il haussa les épaules.

  


  
    —Dans mon monde, ce sont les mesures qui comptent. Et d’après ce que je peux mesurer, vous êtes aujourd’hui en vie grâce à ce vaccin… quelle que soit la difficulté de votre situation. Sans le travail de votre femme… Eh bien, on aurait moins de raisons de se réjouir. Si je ne me trompe pas, et je ne pense pas que ce soit le cas, les effets que vous expérimentez ne sont rien de moins qu’une accélération incontrôlée.

  


  
    —En d’autres termes…

  


  
    —En d’autres termes, poursuivit-il en saisissant le gros sucrier et en le renversant au-dessus de la tasse que je tenais dans la main. (Des grains blancs commencèrent à tomber dans le liquide brun et tiède.) Votre femme a conçu un vaccin qui contre l’infection en renforçant le corps, en inversant les propriétés uniques de cet élément mortel. (Les grains continuaient à couler; le fond était plein et il y avait plus de sucre que de café dans la tasse à demi remplie.) Votre corps est actuellement en mission: il produit de la puissance et de l’énergie, qui se déverse en vous comme le sucre dans cette tasse. (Les grains s’écoulèrent plus vite, menaçant de déborder.) S’il ne s’arrête pas, vous ne pourrez pas en contenir davantage.

  


  
    Le sucre n’était plus qu’à quelques millimètres du bord de la tasse.

  


  
    —Qu’est-ce ça veut dire? demandai-je.

  


  
    —C’est simple, répondit-il en bouchant le petit trou du sucrier. Stop. (La tasse était pleine à ras bord, mais pas un seul grain n’était tombé.) Il faut seulement dire à votre corps d’arrêter. Il a besoin d’un autre interrupteur. Qu’on le prévienne quand il atteindra ses limites.

  


  
    Je contemplai la poudre dans la tasse, posant mon doigt sur le dessus.

  


  
    —C’est du café?

  


  
    La voix de Kate était douce et fatiguée. Elle sourit faiblement en traversant la petite pièce. Kopland me lança un sourire tendu et me serra le bras avant de se glisser dans le couloir.

  


  
    —À ce qu’on dit, répondit-il en se dirigeant vers l’un des bureaux.
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    —Tu as réfléchi à un plan de sortie?

  


  
    Elle était assise sur la chaise inconfortable sur laquelle j’avais passé la nuit, appréciant la chaleur de la tasse de café à moitié bue qu’elle tenait entre ses mains. Le fond de l’air était vraiment frais dans ce laboratoire, certainement à cause de la climatisation branchée sur le générateur et de l’absence de fenêtre.

  


  
    —Un peu, fis-je, dubitatif. Mais il me faut plus d’informations sur le système de contrôle des portes. De toute évidence, si on veut monter sur le toit pour une évacuation par hélico, on devra quitter le bâtiment. On ne pourra pas emprunter le même chemin qu’à l’aller, car le protocole de confinement concerne également cette issue. D’après Diana, on peut utiliser un passage entre le labo et l’hôpital: n’étant pas considéré comme externe, il n’est pas bloqué.

  


  
    —Le genre d’endroit…

  


  
    —…où des milliers de créatures nous attendent, complétai-je.

  


  
    —Ah, oui. J’avais oublié cet aspect des choses, commenta-t-elle d’un ton plat, sans la moindre touche d’humour.

  


  
    —On peut essayer d’atteindre la salle de contrôle de la sécurité par les conduits de ventilation. C’est le seul moyen de débloquer les issues et de sortir, que ce soit pour aller sur le toit ou ailleurs. Le seul problème, c’est qu’on devra faire une quinzaine de mètres dans l’hôpital, puisque pour des raisons évidentes, le réseau de ventilation du labo ne communique pas avec celui du bâtiment principal.

  


  
    —Donc, dans les deux cas, il faudra ouvrir cette porte?

  


  
    J’acquiesçai, grimaçant en avalant une gorgée de café devenu froid.

  


  
    Maria le buvait comme ça. Je ne pouvais même pas la regarder faire. Un café doit être chaud, sinon ce n’est plus que de l’eau avec des graines en poudre.

  


  
    Ky arriva en trombe et s’arrêta en glissant devant le seuil, Roméo sur les talons.

  


  
    —Les gars. Venez. Le doc dit qu’il a quelque chose pour vous.

  


  
    Elle avait l’air excitée et arborait un large sourire.

  


  
    Dans la plus grande des salles de recherche, près d’un ordinateur qui luisait doucement, Kopland était assis, un peu penché, dans un fauteuil paraissant antique comparé à la décoration moderne du reste de la pièce: les coussins tapissés et les accoudoirs de bois poli contrastaient avec les fines chaises ergonomiques noires et les paillasses blanches. Le scientifique avait une fiole entre les mains, les yeux rivés sur l’épais liquide qu’il faisait couler d’un côté à l’autre en inclinant le récipient.

  


  
    —Doc? fis-je, interrompant sa rêverie.

  


  
    Il leva les yeux et souris; Diana se glissa à son tour dans la pièce avec deux seringues et un petit carré de gaze.

  


  
    Je ricanai en voyant la compresse: elle n’avait visiblement pas encore compris.

  


  
    —On le tient peut-être, expliqua Kopland, les yeux brillants. Pour reprendre notre métaphore électrique, nous avons installé un «interrupteur», qui préviendra votre corps quand il atteindra ses limites. Pour l’essentiel, cela va vous stabiliser. En théorie, vous garderez votre résistance aux morsures, votre immunité et sûrement votre force. (Il baissa un peu la voix et son sourire s’évanouit.) Je crains cependant qu’il y ait une grande probabilité que les autres… effets secondaires… soient permanents. Je peux dire à votre corps de cesser de se suicider en surproduisant de l’adrénaline et en sursollicitant votre cœur: ce sont des instructions simples. Cela affectera la puissance supplémentaire dont vous disposez, mais vos capacités de guérison et votre force au-dessus de la moyenne devraient demeurer. Néanmoins…

  


  
    —Merde, doc. Vous être en train de nous dire qu’on va rester des putains de vampires?

  


  
    La comparaison sembla le choquer, puis il se mit à réfléchir.

  


  
    —Eh bien, vous n’aurez pas besoin de sang pour survivre, mais votre aversion pour la lumière directe du soleil risque de perdurer. C’est lié au niveau de radiation de l’élément: il est impossible de retirer cet élément en conservant l’immunité aux morsures. (Il marqua une pause, les coins de ses lèvres retombant en une moue dépitée.) Je suis désolé.

  


  
    Je me tournai vers Kate et on échangea un long regard.

  


  
    —Donc… les milliers de soldats qui ont déjà été injectés et les milliers d’autres qui vont suivre… Les armées humaines ne pourront plus se battre que la nuit?

  


  
    Il hocha la tête.

  


  
    —Eh bien, oui. Mais ils ne se transformeront pas. Et ils auront des capacités augmentées. Voilà ce que nous pouvons faire. On peut empêcher le vaccin de tuer ses sujets. Je n’ai pas mieux à proposer. (Il se leva et indiqua le fauteuil qui paraissait si déplacé.) Il appartenait à mon père. Il lui a servi pendant toutes ses années d’études, puis pendant ses premiers emplois. Son siège porte-bonheur, d’après lui. Un objet magique. Il me l’a offert en guise d’encouragement. Il n’a jamais cru que j’accomplirais quoi que ce soit, et encore moins que je deviendrais aussi renommé que lui. (Il s’arrêta un instant, arborant un sourire triste.) J’imagine qu’il avait raison sur ce point, vu tout ce qui est arrivé. (Sa barbe s’agita nerveusement tandis qu’il s’essuyait le visage.) Chaque jour que j’ai passé sur cette horrible saloperie, j’ai pensé à lui. Je l’ai haï. Espérant que j’aurais l’occasion de lui prouver ce dont j’étais capable. Croyez-moi, monsieur McKnight, j’ai essayé. Je suppose qu’on ne peut pas le battre. (Sa voix se transforma presque en soupir.) Mais j’ai essayé. Dieu me vienne en aide, j’ai essayé.

  


  
    Je posai la main sur son épaule noueuse et lui parlai d’une voix maintenant dépourvue de toute agressivité, me rendant compte que j’avais été injuste avec lui.

  


  
    —Vous nous avez donné une chance. Maria nous avait laissé une possibilité infinitésimale de survivre et vous venez d’accomplir quelque chose de décisif. L’obscurité, la lumière, peu importe. On les combattra jusqu’au bout, je vous le promets.

  


  
    Comme pour souligner mon propos, le labo fut subitement plongé dans le noir, et un signal sonore ressemblant à un klaxon accompagna le passage aux éclairages de secours, qui nous nimbèrent de lumière rouge.

  


  
    —Euh, quand je parlais d’obscurité, je ne pensais pas à maintenant, marmonnai-je en regardant autour de moi.

  


  
    Sur ma gauche, Kate leva la main.

  


  
    —Vous avez entendu? Ça ressemblait à une porte qui s’ouvre.

  


  
    —Doc?

  


  
    —Je ne sais pas… Diana?

  


  
    —Ça doit être le groupe électrogène, doc. Ça fait une semaine qu’il est sur la réserve.

  


  
    —Ky, rejoins Rhodes. Kate, allons voir. Doc, où est la porte qui mène à l’hôpital?

  


  
    —Je vais vous montrer. Diana, préparez les injections, fit-il en lui tendant la fiole. (Alors qu’on sortait, il précisa:) J’ai aussi concocté une solution avec le vaccin et mes ajouts. Vous pouvez l’administrer à qui vous voulez. Nous avons également commencé à préparer une version gazeuse.

  


  
    On passa devant la pièce où Ky nous fit un signe de la tête, assise auprès Rhodes, qui remuait un peu dans son lit, l’effet des médicaments finissant par se dissiper.

  


  
    —Ce qui veut dire qu’on pourra l’inoculer plus vite?

  


  
    —Ce qui veut dire… répondit-il. (Arrivant au bout du couloir, il poussa de nouveau une épaisse porte qui débouchait sur un autre corridor, un peu plus sombre et très court, se terminant abruptement par un coude vers la droite.) Ce qui veut dire qu’on pourra le pulvériser depuis un avion ou un hélicoptère, comme au-dessus d’un champ, et que tous ceux qui l’inhaleront bénéficieront de ses effets.

  


  
    Je m’arrêtai de marcher et Kate m’imita.

  


  
    Il fit encore plusieurs pas dans la pénombre avant de s’en apercevoir.

  


  
    —Ouah, doc, c’est… c’est fantastique. Vous vous rendez compte du nombre de personnes que ça pourrait sauver? On pourrait survoler des villes entières, des camps, des forts… Tous les endroits où des gens résistent ou se battent pour survivre. On peut éviter que cette chose ne se propage davantage.

  


  
    Il resta un moment pensif et releva son visage jeune mais marqué, prenant conscience de tout cela.

  


  
    —J’imagine que ce n’est pas rien.

  


  
    Dans l’obscurité devant nous, on entendit de nouveau un bruit de porte, puis des pas. On se jeta en avant, faisant reculer Kopland avant de franchir le coin.

  


  
    Le couloir y était encore plus humide, l’air saturé de poussière en suspension et d’une odeur viciée. Seuls un renfoncement technique, des murs de brique passés à la chaux et deux boîtiers vitrés contenant du matériel anti-incendie venaient briser la triste monotonie des lieux, maintenant baignés d’une lumière écarlate.

  


  
    Au bout du corridor, une porte se referma derrière trois formes hésitantes, qui se mirent à avancer d’un pas traînant dès qu’ils nous virent. Deux hommes et une femme, les deux premiers engoncés dans des tenues de soins ensanglantées, leur badge toujours accroché sur leur poitrine. La femme était vêtue de manière élégante, une jupe fourreau et une blouse d’un blanc éclatant qui avait réussi à échapper aux trop communes projections rougeâtres. Son visage était creusé et pâle, la peau légèrement tirée en arrière par les marques de l’épidémie. Elle avait été jolie. Peut-être un médecin ou un membre de l’administration. Elle était là quand les portes s’étaient fermées.

  


  
    Et était morte à l’intérieur.

  


  
    Une blessure sanguinolente apparaissait clairement sur sa main gauche, un morceau de gaze serré et moucheté de points rouges côtoyant une montre bon marché et une belle alliance.

  


  
    Et voilà. Il n’avait pas fallu grand-chose. Cette existence avait disparu. Elle était maintenant l’une d’entre elles. Et nous on restait dans l’autre camp. Quel enfer.

  


  
    Les trois créatures avançaient lentement, déterminées. J’activai mes lames montées sur ressort et m’approchai de la première, sans me presser. La mâchoire du petit homme était brisée et pendait, inutile, de son visage ensanglanté. Je le saisis par le bras gauche et le tirai sur le côté, enfonçant la pointe d’acier derrière son oreille puis dans son cerveau, avant de la retirer prestement. Il tomba sans un bruit. Pas de sifflement, de cri ni de gémissement. Rien que de la viande sur le sol.

  


  
    Kate utilisa sa machette, touchant le deuxième zombie à la gorge, mais manquant la colonne vertébrale. Il se rapprocha et elle jura, plongeant la lame dans son torse; l’y laissant, elle attrapa l’homme des deux mains par sa blouse et le repoussa contre la paroi. Au lieu de se servir des lames dans ses manches, elle le saisit par les tempes et tourna. Le crâne se détacha de l’épine dorsale avec un craquement et le corps se mit à glisser le long du mur. Avant qu’il ne touche le sol, Kate récupéra sa machette et pivota vers la dernière créature.

  


  
    La femme s’était immobilisée. Elle nous regardait chacun à notre tour. Elle ouvrit la bouche et gémit, l’air froid de ses poumons morts puant le renfermé et le moisi.

  


  
    Je fis un signe à Kate et me faufilai derrière le zombie, le rabattant dans sa direction en m’avançant vers la porte. Tandis que je m’arrêtais pour décrocher une lance à incendie, j’entendis la lame de Kate fendre l’air, puis le bruit d’une tête qui heurtait le sol.

  


  
    La porte s’ouvrait vers l’intérieur du couloir: plusieurs autres créatures curieuses attendaient. Je m’approchai du seuil en essayant d’éviter qu’elles ne découvrent notre présence.

  


  
    Le loquet métallique pouvait être maintenu par le lourd tuyau en Nylon. Je le glissai dans la poignée et l’attachai à un gros boulon qui dépassait du mur. Une fois serré, le loquet était bloqué et la porte bien fermée. Je commençais à faire un nœud, quand j’entendis la voix de Kopland.

  


  
    —Monsieur McKnight!

  


  
    Kate était face contre terre, immobile.

  


  


  
    XLIV
  


  
    —Il n’y a pas d’autres risques, n’est-ce pas?

  


  
    —Pas que je sache, répondit-il, haletant, essayant de suivre le rythme.

  


  
    Je courrais dans le couloir.

  


  
    —Pas suffisant, doc. Qu’est-ce qui a pu merder?

  


  
    —Il y a toujours des risques! On ne peut pas savoir! Le vaccin n’a pas été testé, mais je suis plutôt –non, je suis complètement convaincu qu’il va marcher.

  


  
    —Allez chercher le matériel, fis-je sèchement en posant Kate sur le lit qu’elle avait partagé avec Ky.

  


  
    —Qu’est-ce qui ne va pas? demanda cette dernière, qui revenait de la chambre de Rhodes, où j’entendais les draps bruisser davantage.

  


  
    —Elle a un problème cardiaque, répondis-je, sentant une nouvelle fois son pouls erratique.

  


  
    Elle respirait par à-coups et ses yeux papillonnaient.

  


  
    Seigneur.

  


  
    Je ne pouvais pas en perdre deux. Pas maintenant. Pas comme ça.

  


  
    —Docteur!

  


  
    Diana déboula dans la pièce avec les seringues, Kopland sur ses talons.

  


  
    —Découvrez sa poitrine. J’ai modifié sa dose en ajoutant un stimulant pour qu’elle se diffuse plus rapidement dans son sang.

  


  
    Il monta sur le bord du lit, l’injection prête, tandis que j’ouvrais la fermeture Éclair renforcée sur son torse, exposant sa combinaison thermique. Je la déchirai à mains nues, dévoilant les courbes douces de sa poitrine.

  


  
    Une poitrine qui avait cessé de bouger.

  


  
    J’avais des larmes aux coins des yeux.

  


  
    Kopland trouva l’emplacement et positionna l’aiguille.

  


  
    Ma main, sur sa peau, se mit à trembler.

  


  
    L’aiguille s’enfonça entièrement et Kopland actionna le piston, poussant le liquide dans son sang.

  


  
    —Mike, il faut que vous preniez la vôtre, fit Diana en tapotant la seconde seringue pour en chasser les bulles d’air.

  


  
    Machinalement, je remontai ma manche renforcée de métal, révélant une veine épaisse; mon autre main, posée sur Kate, guettait le moindre signe de vie.

  


  
    L’aiguille pénétra dans mon bras tandis que je l’observais. Ses cheveux formaient un halo sur le drap blanc, ses yeux étaient clos et immobiles.

  


  
    Kopland retira lentement l’aiguille et prit son pouls.

  


  
    Sa main s’attarda sur son cou pendant près d’une minute.

  


  
    —Ça… peut prendre un moment. J’hésite à lui faire un massage cardiaque. Si son cœur ou ses poumons ont été endommagés, on devra s’en remettre aux pouvoirs curatifs du vaccin pour…

  


  
    J’acquiesçai d’un air absent et sa phrase resta en suspens.

  


  
    Diana retira l’aiguille de mon bras et je fus submergé par une vague de nausées aussi subite que brutale. Je chancelai, reprenant mes esprits.

  


  
    Il leva les yeux vers moi, les sourcils froncés.

  


  
    —S’il s’agit de nausées ou de vertiges, c’est normal. Le vaccin est en train de s’intégrer à votre sang. Donnez-lui un peu de temps. Tenez, fit-il, tirant le fauteuil qui était dans le coin de la pièce. Asseyez-vous.

  


  
    Je secouai la tête, m’assis au bord du lit de Kate.

  


  
    —Combien de temps? demanda doucement Diana.

  


  
    Il me fallut un moment avant de comprendre.

  


  
    —Une heure. Deux au maximum, soufflai-je en résistant à une envie de vomir.

  


  
    —Merde, murmura-t-elle.

  


  
    C’était le temps qu’il nous restait avant que le tuyau ne cède face à ce que je savais être une pression exponentielle des corps contre la porte.

  


  
    —Diana, restez avec M.McKnight, fit Kopland.

  


  
    —Mike, coupai-je.

  


  
    —Mike, rectifia-t-il. Je vais rassembler le matériel dont nous avons besoin.

  


  
    —Je vais vous aider, annonça Ky depuis le seuil, d’une voix mal maîtrisée.

  


  
    —Je vais surveiller la porte, dit Rhodes, sortant furtivement. Tout n’était que sons et mouvements flous. Je n’avais d’yeux que pour une chose.

  


  
    J’observais la poitrine de Kate.

  


  
    Quelque part dans la pièce sombre, baignée d’une faible lueur rouge, quelque chose bougea. Le frottement de la chair contre le tissu résonna comme un coup de feu. Puis une main saisit la mienne.

  


  
    La poitrine de Kate se gonfla soudain; elle avait ouvert les paupières. Elle inspira profondément, avec un bruit rauque, et serra ma main.

  


  
    Je ris, pleurant à chaudes larmes, me penchant sur elle et la prenant dans mes bras, plongeant mon visage dans ses cheveux.

  


  
    —Pourquoi est-ce que je suis couchée… dans un lit… avec les seins à l’air? hoqueta-t-elle.

  


  
    Je ris de nouveau, posant la main sur sa joue.

  


  
    —Tu t’es écroulée, répondis-je en l’aidant à remettre en place les restes de sa combinaison et à refermer sa veste.

  


  
    Elle regarda autour d’elle d’un air absent.

  


  
    —Est-ce qu’il m’a administré le…

  


  
    —Ouais, c’est ce qui t’a sauvée.

  


  
    —Oh, fit-elle, les yeux dans le vide.

  


  
    —Et il ne nous reste qu’une heure environ, avant d’être envahis par les zombies. Encore une fois.

  


  
    —Oh.

  


  
    —Ouais.

  


  
    —D’accord, alors. J’ai le temps de boire un café? J’ai vraiment la tête dans le cul.

  


  


  
    XLV
  


  
    Le poste de contrôle de la sécurité se trouvait de l’autre côté de l’hôpital, au rez-de-chaussée. En théorie, il s’agissait d’une petite pièce, isolée du reste du bâtiment par une épaisse barre de métal. Et toujours en théorie, cette barre avait été ôtée par les gardes qui s’étaient disputés avant que l’établissement ne soit bouclé.

  


  
    Si on voulait sortir, c’était par là qu’il fallait commencer.

  


  
    Les systèmes de sécurité contrôlant les issues de l’hôpital étaient reliés à un réseau distinct, alimenté par une autre source que celui des portes intérieures ou du laboratoire dans lequel nous nous trouvions. Diana avait déniché un vieux manuel de procédures et on était penchés dessus, à la recherche de précisions. Les mécanismes de fermeture pouvaient être désactivés depuis le poste principal, ou bien à distance par le responsable du campus ou la police –cette seconde possibilité ne nous apportant rien.

  


  
    Il y avait deux options: passer par le rez-de-chaussée de l’hôpital ou par les conduites d’aération qui sillonnaient les hauts plafonds sous la forme de tubes de métal apparents, que l’architecte avait considérés «modernes» et «néo-industriels» quand l’édifice avait été construit.

  


  
    —Et donc, on va devoir ramper dans ces petits tubes, au-dessus de milliers de ces choses, alors qu’il suffit d’un boulon défectueux ou d’une plaque de métal un peu fatiguée pour qu’on se rétame sur ces enculés, comme sortis d’une piñata fourrée à la viande?

  


  
    Diana n’était pas vraiment impressionnée par le plan qu’on était en train d’échafauder.

  


  
    —Pas obligé. Tu peux aussi traverser le hall à pied, fit Kate en mâchonnant un biscuit.

  


  
    Derrière nous, Kopland et Ky terminaient de vider le gros sac à dos militaire de la jeune fille pour le remplir de matériel médical. Avant que le courant ne soit coupé, Kopland avait fini de compresser une grosse quantité de vaccin gazeux dans une série de petits containers de la taille d’un Thermos. Plusieurs clés USB, chargées depuis un portable sur batterie, contenaient des sauvegardes de ses travaux, et il nous en distribua un exemplaire à chacun, au cas où seulement quelques-uns –ou un seul– d’entre nous parviendraient à s’en sortir.

  


  
    —Ouais. Non merci, grogna Diana.

  


  
    —Le truc, c’est donc d’accéder au système, poursuivis-je.

  


  
    Un plan, dans le manuel, indiquait qu’au-delà de la porte actuellement fermée par le tuyau, se trouvait un couloir en forme de T.Le pied du T s’étendait vers le hall, ce qui signifiait que quand on arriverait sur les lieux, on serait pile dans le champ de vision des milliers de créatures agglutinées contre les fenêtres qu’on avait vues de l’extérieur. Sur la gauche, le long d’un des bras du T, un petit local technique situé à une quinzaine de mètres donnait accès aux systèmes de ventilation pour le nettoyage et la maintenance.

  


  
    —Quinze mètres, soufflai-je.

  


  
    —Quinze très longs mètres, précisa Ky en levant les yeux du sac qu’elle était en train de remplir.

  


  
    —C’est ce qu’elle m’a dit, marmonna Kate dans le dos de la jeune fille, qui tendit le cou, de nouveau frustrée.

  


  
    —Merde! Que quelqu’un me dise ce que ça veut dire!

  


  
    —Quoi? demanda Diana, perplexe.

  


  
    —Laisse tomber, fis-je, amusé. Elle est trop jeune.

  


  
    Le regard dégoûté et haineux de Ky était tout sauf immature.

  


  
    —Ce ne sera pas une partie de plaisir, continuai-je, d’un ton grave en examinant de nouveau le plan.

  


  
    —Et on va en être réduits à leur cracher dessus, fit Kate. On peut oublier mon fusil: je l’ai laissé dehors quand on a dû passer aux pistolets. Il ne me reste que deux chargeurs. Rhodes s’est rabattu sur son arme de poing et Ky n’a plus qu’un carreau pour son arbalète. (Elle se tourna vers Diana.) J’imagine que vous n’avez pas d’armes sous la main, si?

  


  
    Diana sourit et regarda Kopland, qui acquiesça d’un hochement de tête.

  


  
    —Pas d’armes à feu, non. Mais on a quelque chose qui peut nous être utile.

  


  
    Elle se leva et se dirigea vers les profonds placards situés sous le grand plan de travail, ouvrant les portes pour révéler des bidons de vingt litres, remplis de produits chimiques aux dénominations obscures.

  


  
    —On peut faire péter des trucs.

  


  
    Je ne sais pas qui arbora le plus large sourire, mais la compétition était serrée.

  


  
    

  


  
    k

  


  
    

  


  
    Après une discussion d’un quart d’heure impliquant des larmes, des supplications et des cris, Ky eut le dernier mot. Kate finit par se rendre compte qu’elle n’avait aucun argument. Si Ky se faisait mordre, elle mourrait. Si on lui administrait le vaccin, elle mènerait certes une vie différente. Mais elle vivrait.

  


  
    Kopland injecta une dose à chacun, remarquant que le nouveau cocktail devrait limiter les effets secondaires dont Kate et moi souffrions depuis plusieurs semaines. De plus, il n’était normalement plus nécessaire que les bénéficiaires du vaccin se soient trouvés à proximité des zombies. Le mélange n’avait pas été testé, mais le scientifique était certain qu’il était aussi pur que possible, compte tenu des circonstances.

  


  
    Kopland emporta une seringue pour Rhodes en quittant la salle de recherche, Oppenheimer dans son sillage.

  


  
    —Vous ne vous inquiétez pas pour lui? demandai-je en lançant un regard vers le chat.

  


  
    —Non, puisqu’ils ne s’intéressent pas aux animaux, répondit-il. On pourrait essayer le fourrer dans un sac à dos, mais ça finirait mal pour tout le monde. Non, je pense qu’il s’en sortira. Une fois que ces portes seront ouvertes, il pourra chasser autant de souris qu’il veut, dehors. C’est mieux pour lui, vraiment.

  


  
    Rhodes observait en silence le renflement croissant de la porte, qui tendait le tuyau de Nylon à la limite de la rupture. Je fis glisser son sac, dont le contenu avait été allégé, jusqu’à lui.

  


  
    —Rien que de l’eau et des munitions, annonçai-je. On a réduit le poids. Il est presque vide maintenant. Tu peux le porter?

  


  
    —Je ne suis pas une petite fille, répliqua-t-il, grimaçant en le soulevant.

  


  
    —Hé, connard, intervint Ky en lui lançant un regard noir.

  


  
    —Ce qui n’est le cas de personne ici, précisa-t-il prudemment.

  


  
    —Tu m’étonnes, Elton, s’exclama-t-elle, acerbe.

  


  
    Diana s’interposa, remontant la manche du bras valide de Rhodes.

  


  
    —Vous voulez être immunisé? demanda-t-elle sèchement. Vous ne pourrez plus vous balader au soleil. Genre, plus jamais.

  


  
    —Je ne bronze pas de toute façon, répondit-il sans quitter la porte des yeux.

  


  
    Elle planta sans ménagement l’aiguille dans son bras, puis la retira rapidement.

  


  
    —Très bon contact avec les patients, grogna-t-il.

  


  
    —Bouffe-la-moi, lança-t-elle avec un léger sourire.

  


  
    Il la regarda, puis se tourna vers la porte, l’air grave.

  


  
    —Je les laisse s’en occuper.

  


  
    —C’est clair pour tout le monde? m’enquis-je.

  


  
    —Ouvrir porte, jeter bombes, tirer sur zombies, jeter bombes, courir vers petite pièce, fermer porte, fuir sur toit, récita Ky en avalant une gorgée de la canette de soda chaud qu’elle avait dénichée quelque part.

  


  
    Elle la jeta sur les bras qui s’agitaient dans l’entrebâillement de plus en plus large de la porte.

  


  
    —En gros, c’est ça, confirma Kate.

  


  
    Je pris mon pistolet dans une main et ma machette dans l’autre. Kate fit de même, tandis que Rhodes tenait son arme de poing, un chargeur de rechange déjà prêt dans le creux de son bras blessé. Ky n’avait plus qu’un carreau. Diana et Kopland transportaient chacun un bidon de vingt litres, d’où dépassait une courte bande de tissu imbibée d’alcool, qui passait par un bouchon poreux et plongeait dans le liquide.

  


  
    —Quelle est la portée de ces trucs? De quel type d’explosion est-ce qu’on parle? demanda Rhodes en jetant un regard en coin aux bombes de fortune.

  


  
    —Pas sûre. Jamais essayé avant. Lu plein de choses sur le sujet en cours de chimie, cela dit, répondit Diana en haussant les épaules, tandis qu’on se rassemblait à distance de la porte pour se protéger de la déflagration.

  


  
    J’observai avec attention Kate poser sa machette sur le tuyau et Kopland sortir un briquet de sa poche.

  


  
    —Pas sûre? Ce qui veut dire qu’en restant là, on va peut-être se faire vaporiser? répliqua Kate, surprise, les yeux écarquillés.

  


  
    —Eh bien, on n’a pas vraiment le choix, non? Autant partir en fanfare.

  


  
    Ky gloussa et je lui donnai une tape sur l’épaule.

  


  
    —Seigneur, marmonna Kate. Très bien. Tu l’auras voulu.

  


  
    Elle fit un signe de tête à Kopland et coupa le tuyau d’un geste puissant, avant de s’écarter d’une roulade. Saisissant le chercheur par le bras, elle courut vers le coin où on s’était tous réfugiés.

  


  
    Les créatures déferlèrent par l’ouverture comme des billes s’échappant d’un pot, titubant dans le couloir, leurs formes tordues et pourrissantes trébuchant les unes sur les autres, leur odeur pestilentielle arrivant jusqu’à nous tandis qu’on plongeait pour se mettre à couvert.

  


  
    Puis, le couloir disparut.

  


  
    Les murs tremblèrent et la pluie de chair et d’os fut absorbée par la boule de feu qui se fraya un chemin vers le hall par le seuil, désormais complètement détruit. Un nuage de flammes s’engouffra dans les couloirs latéraux, comme sorti d’une chaudière, avant de s’arrêter subitement, laissant des nappes de fumée et des débris dans son sillage.

  


  
    Les gémissements qui résonnaient si puissamment dans les confins de l’étroit passage avaient disparu: le seul bruit était celui des gravats qui tombaient du plafond avec régularité. Je secouai la tête, clignant des yeux et essayant de retrouver mes repères. Je voyais flou et mes oreilles sifflaient. Je m’assurai que Kate et Ky allaient bien avant de me lever, sonné, pour aller voir au coin.

  


  
    Il n’y avait pas de cadavres, seulement des morceaux. Le seuil était recouvert d’un voile de fumée et, au-delà, il n’y avait que les ténèbres.

  


  
    —Allons-y! hurlai-je, sachant que je n’étais pas le seul à avoir des problèmes d’audition.

  


  
    Avec un peu de chance, ça allait passer.

  


  
    J’enjambai au pas de course des bouts ensanglantés de chairs et d’os, des touffes de cheveux. L’explosion avait criblé les cloisons d’éclats de ciment et d’acier. Un bout de métal avait empalé une créature avant de la clouer au mur. Tout ce qui restait du malheureux mort-vivant, c’était son torse dévasté, collé contre la paroi maculée de traînées noires.

  


  
    Je m’arrêtai au niveau du trou où se trouvait jadis le seuil de la porte, plissant les yeux pour voir à travers la fumée. Épaisse et grasse, elle s’échappait en tourbillonnant par l’ouverture, impatiente de s’étendre et d’envahir de nouveaux espaces. Remarquant le scintillement orangé d’une flamme de l’autre côté, je compris que quelque chose avait pris feu; avec un peu de chance, ce truc continuerait à se consumer, nous fournissant davantage de couverture.

  


  
    Le groupe me suivit sans tarder. Inspirant un grand coup, j’avançai dans la fumée, essayant de me déplacer sans bruit parmi les gravats et les bouts de ferraille. Je distinguai à peine les contours du grand hall en forme d’atrium et les mouvements que j’apercevais devant moi étaient brusques et saccadés, comme si les créatures avaient été choquées par la férocité de l’explosion.

  


  
    Bien.

  


  
    Je m’engageai tout de suite sur la gauche, tentant de voir quelque chose à travers la poussière et l’épaisse fumée.

  


  
    Un bras jaillit de nulle part et j’eus le temps de reconnaître les stigmates putréfiés de la mort avant de le trancher en silence d’un revers de machette. La créature bascula en avant et je la saisis à la mâchoire d’un geste rapide, serrant et tournant dans le même mouvement, décrochant la tête de son buste.

  


  
    Les oreilles toujours sifflantes, je me retournai pour chercher le reste du groupe. Je savais que Rhodes serait en arrière-garde. Ky était accrochée à la ceinture de Kate, et Roméo passa en trombe à côté de ma jambe, s’enfonçant dans les remous fumeux. Je vis Ky tousser plusieurs fois et sus qu’on allait devoir sortir les autres au plus vite de cette atmosphère irrespirable: ils ne la supportaient pas aussi bien que nous.

  


  
    Pas encore.

  


  
    La lame de Kate resplendit soudain, abattant une créature chancelante dont le visage était toujours en feu et dont les yeux avaient disparu. Elle s’écroula lourdement au milieu des décombres.

  


  
    Devant nous, dans le couloir sombre, la fumée commençait à se dissiper et je vis des corps amassés contre les murs. Certains avaient des traînées sanglantes sur le visage, là où l’onde de choc avait arraché la peau jusqu’à découvrir les os du crâne. Leurs yeux saillaient au-dessus leur bouche figée en un rictus squelettique, aux dents surnuméraires. La déflagration les avait secoués. Mais comme ils étaient déjà morts, ils continuaient à suivre leur instinct.

  


  
    Presque comme un seul homme, ils se redressèrent, repoussant les cadavres sur le sol et contre les murs. Ils avaient un repas sous le nez et ils ne voulaient pas rater le service.

  


  
    Mes yeux se posèrent sur la porte, à seulement une dizaine de mètres devant nous. La fumée se dissipait à mesure que nous progressions dans le couloir. Derrière nous, le voile était suffisamment retombé pour que les zombies dans le hall puissent retrouver leurs repères et remarquer nos mouvements. Ils emplirent l’espace dans notre dos, coupant définitivement le chemin du labo.

  


  
    Plusieurs créatures titubaient devant moi et je laissai mon pistolet leur souhaiter la bienvenue. Quatre coups plus tard, j’enjambai les cadavres allongés sur le sol, surveillant au loin les coins du couloir, toujours plongés dans l’obscurité.

  


  
    Mon ouïe commençant à s’améliorer, j’entendis retentir deux autres armes. En queue de convoi, Rhodes éliminait les morts-vivants qui s’aventuraient trop près. Kate en abattit trois autres qui s’étaient écartés du mur. Kopland se baissait, sous les yeux d’un Rhodes inquiet, pour verser de sa mixture sur le sol, courant même un peu afin de couvrir toute la longueur du couloir derrière nous.

  


  
    —Qu’est-ce que tu fais? criai-je, jetant un coup d’œil vers eux, alors qu’on approchait de la porte du local technique.

  


  
    —Mesure de sécurité, hurla-t-il, avant de sortir son briquet de sa poche et de mettre le feu au liquide.

  


  
    Instantanément, des flammes jaillirent, le produit chimique dégageant une vive chaleur et une forte lumière. Kopland recula d’un pas mal assuré, étouffant un début d’incendie sur sa blouse avant de ramasser le bidon à moitié plein et de suivre Rhodes. Des formes s’approchaient sans crainte du feu, mais chancelaient dès qu’elles traversaient l’air surchauffé, leurs vêtements et leur peau brûlant si intensément et si vite qu’ils ne pouvaient plus se repérer ou voir quoi que ce soit.

  


  
    Je m’esclaffai et me tournai, arrivé à quelques mètres de la porte.

  


  
    Une vingtaine de créatures s’alignaient un peu plus loin; je saisis la poignée et ouvris.

  


  
    —Je suis à l’entrée, annonçai-je à Kate et Ky, tandis que Diana et Kopland se traînaient derrière elles. Doc! criai-je en tendant la main.

  


  
    Il me dévisagea un moment puis me passa la deuxième bombe.

  


  
    Dans le couloir devant nous, des centaines de formes apparaissaient déjà et je lâchai un juron. On n’avait pas prévu une attaque sur deux fronts.

  


  
    Rhodes me tapota sur l’épaule pour me prévenir de sa présence à mes côtés. Je pris une rapide décision et tirai dans la tête des quatre premières créatures à coups de pistolet, avant de dégainer ma machette. Fonçant à travers un groupe d’au moins une dizaine de morts-vivants, je tourbillonnai, en essayant de m’approcher du local, ma lame tranchant des bras et des cous. Derrière moi, Rhodes abattit les quelques zombies qui parvinrent à franchir l’anneau de feu de Kopland, gardant le seuil dégagé.

  


  
    Ils s’étaient amassés à quelques mètres de la porte, le long du couloir, formant un entonnoir au niveau d’un poste d’accueil renversé. Toujours en mouvement, je projetai le gros bidon à l’endroit le plus dense de la foule, regardant le liquide se répandre avant de laisser tomber le bouchon que j’avais rapidement ôté. Je sentis des dents sur mes bras et ma main gantée, le tissu renforcé de métal m’évitant d’être dépecé. Ma machette coupa d’autres membres et d’autres têtes tandis que je reculais, sortant le briquet de ma poche.

  


  
    —Rhodes, maintenant! criai-je.

  


  
    Il s’empressa de rengainer son pistolet et tira la porte derrière lui au moment où je lançais le briquet, qui tomba dans la traînée de liquide et mit le feu à des centaines de créatures sur son passage.

  


  
    On plongea tandis qu’un rugissement sourd emplissait l’air, suivi d’un autre, plus puissant, quand le bidon explosa au milieu de la foule. Je m’appuyai contre la porte pour la maintenir fermée, pendant que le couloir était de nouveau plongé dans un chaos de corps et de flammes.

  


  


  
    XLVI
  


  
    Les conduites étaient assez larges pour que Roméo puisse y marcher et Ky s’y tenir accroupie. Le reste d’entre nous devait progresser à quatre pattes, mais pas en rampant dans un espace exigu, comme je l’avais craint. J’étais claustrophobe et la peur d’étouffer était amplifiée par celle d’être dévoré vivant par des centaines de zombies… Non, décidément, ça ne m’attirait pas trop.

  


  
    Le réseau de gros tuyaux parcourait le hall, convergeant en son centre avant de se diviser de nouveau. On était dans l’une des conduites secondaires et on devait rebrousser chemin jusqu’à l’endroit qu’on venait de quitter, au-dessus des milliers de cadavres excités, jusqu’à l’intersection principale, puis emprunter le bon tube, qui nous conduirait jusqu’à la petite pièce où se trouvaient les commandes des systèmes de verrouillage.

  


  
    —O.K.Personne ne parle, tout le monde procède dans le calme et sans se presser, lançai-je par-dessus mon épaule, suivant Roméo qui renifla avec circonspection la surface de métal sale et posa prudemment ses pattes sur le sol concave et glissant.

  


  
    —Quoi? cria Ky.

  


  
    Kate lui fit signe de ne pas faire de bruit. Elle récupérait toujours du souffle de l’explosion.

  


  
    —Euh, sans vouloir la ramener, mec… Qu’est-ce que ça peut faire s’ils savent qu’on est là? murmura Diana, compensant à l’excès ses difficultés auditives.

  


  
    —C’est important, car s’ils nous suivent et que le local est ouvert, ou qu’ils savent qu’on est là, on ne pourra jamais en sortir.

  


  
    —Oh.

  


  
    —Ouais. D’autres questions?

  


  
    —Peut-être.

  


  
    Elle me dévisagea.

  


  
    Je la dévisageai.

  


  
    —D’accord. Non.

  


  
    —Très bien.

  


  
    À la bonne heure.

  


  
    Roméo, maîtrisant finalement son nouvel environnement, se mit à avancer lentement.

  


  
    Tous les trois mètres, une petite grille nous permettait de voir en dessous, et je pouvais discerner les créatures qui se regroupaient près du placard, tambourinant contre le battant, poussant des gémissements affamés et impatients.

  


  
    On dépassa le seuil dévasté, où l’odeur de fumée et de chair calcinée était encore dense. Des cadavres, manifestement aplatis par le souffle de l’énorme explosion, étaient éparpillés selon un motif presque comique, alignés le long d’un cercle dont la porte constituait le centre.

  


  
    Quelques mètres plus loin, on se retrouva aux abords du grand hall. Le sol luisant de marbre et de carreaux était à peine visible sous les pieds traînants des individus en contrebas, vêtus de costumes, de tenues de soins et de blouses blanches, de jeans, d’uniformes et de bleus de travail. Toutes sortes de gens, de toutes origines. Tous enfermés dans une cage mortelle, pour vivre ensemble la fin de l’humanité.

  


  
    Certains déambulaient, éternellement à la recherche de quelque chose. D’autres pressaient leur visage contre les parois vitrées du hall, leurs mains se déplaçant lentement sur la surface lisse et sale. D’autres encore se balançaient sur place, les yeux ouverts et plongés dans le vide, leur bouche remuant en vain, comme s’ils mastiquaient un repas imaginaire.

  


  
    Tandis qu’on approchait du centre de la pièce, j’entendis une bordée d’injures derrière moi et vis Rhodes s’affaler lourdement sur la tôle. Le fait de ramper sur une main avec l’intense douleur de sa blessure à l’autre bras avait fini par avoir raison de lui. Il avait trébuché et se relevait difficilement, un filet de sang coulant au coin de sa bouche, se mêlant aux poils épais et touffus de sa barbe.

  


  
    Je me précipitai vers la grille la plus proche et observai par les fines fentes entre les ailettes.

  


  
    Des centaines d’yeux me rendirent mon regard.

  


  
    Magnifique.

  


  
    Je pivotai lentement et portai un doigt à mes lèvres jusqu’à ce que tout le monde m’ait vu. Puis, je revins aux formes en dessous de nous.

  


  
    Toutes les têtes s’étaient tournées. Leurs yeux ne clignaient pas. Les morts-vivants avaient cessé leur errance, comme s’ils sentaient la nécessité de rester immobiles. Les rares individus qui avaient choisi de se faire entendre laissaient échapper de faibles gémissements, mais la pièce était presque plongée dans le silence.

  


  
    Ils attendaient.

  


  
    Je commençai à avoir mal au bras. Derrière moi, je perçus un mouvement; Kate aidait Ky à s’allonger doucement pour récupérer.

  


  
    Les créatures fouillaient le plafond des yeux, bouche bée, à la recherche du moindre frémissement. De vie. De nourriture.

  


  
    On attendit, les minutes paraissant durer des heures. J’imaginai que la fine paroi de métal cédait et qu’on dégringolait sur la foule de zombies. J’imaginai notre échec, si près du but.

  


  
    Finalement, après ce qui sembla une éternité, les morts-vivants s’animèrent de nouveau. Les mains se remirent à se balancer, les yeux se détournèrent, les mouvements des uns attirant l’attention des autres.

  


  
    On attendit encore, par précaution.

  


  
    Puis, lentement, on reprit notre progression.

  


  
    L’échangeur principal au centre de la pièce fut un peu délicat à arpenter: il avait été conçu pour aspirer l’air et le redistribuer dans une série d’autres conduites, et une turbine occupait une bonne partie de l’espace. La courbure des flancs du tuyau posa une difficulté supplémentaire, tandis que nous essayions de rester silencieux.

  


  
    Pendant une heure, on rampa lentement jusqu’à l’embranchement suivant, passant au-dessus de milliers de créatures, quittant le hall d’accueil, puis surplombant un couloir, avant de franchir enfin un mur, la grille d’aération débouchant sur le petit bureau rempli d’ordinateurs, d’écrans et de tableaux.

  


  
    Je pris une profonde inspiration et regardai à travers les ailettes en espérant que ce serait la dernière fois. La porte paraissait close et je ne décelai aucun mouvement. Plusieurs voyants clignotaient faiblement, indiquant qu’un générateur auxiliaire fonctionnait toujours, quelque part dans l’amoncellement de matériel.

  


  
    —Je descends, soufflai-je. Attendez mon signal.

  


  
    Je soulevai la grille de la pointe de mon couteau jusqu’à ce que je puisse l’attraper, puis la retirai, grimaçant au moment où la plaque grinça contre son cadre. Posant prestement les mains sur les bords de l’ouverture rectangulaire, je glissai mes jambes dans l’obscurité.

  


  
    Lâchant prise, je me laissai tomber sur le sol et vis une tête se redresser au-dessus du poste de travail encombré où elle était couchée. Des yeux luisaient dans la pénombre; la créature tendit le cou, mordant le mélange de tissu et de métal qui couvrait ma jambe, cherchant à arracher le morceau de chair. J’entendis ses dents voler en éclats et ses mâchoires claquer, tandis que la chose partait en arrière, surprise par cette résistance. Elle se rencogna subitement dans sa chaise. Je me relevai sans attendre, activant la lame sur mon bras et l’enfonçant dans son œil gauche.

  


  
    Je retirai ma main, serrant la tête inerte contre moi pour éviter de faire davantage de bruit. Je la posai doucement sur la table, presque à l’endroit où elle s’était trouvée, puis me précipitai vers la porte, vérifiant que le loquet et le mécanisme de fermeture magnétique étaient bien engagés.

  


  
    —Clair, murmurai-je en m’asseyant lourdement à côté du cadavre. Quelle journée, ajoutai-je distraitement à son attention, avant de pousser un soupir.

  


  
    Il ne répondit pas.

  


  
    C’était rarement le cas.

  


  
    

  


  
    k

  


  
    

  


  
    —Et pourquoi serais-je censée savoir comment marche ce merdier? demanda Diana, énervée et fatiguée, en examinant le tableau couvert d’indicateurs, seule source de lumière dans la pièce.

  


  
    Roméo, inquiet, faisait les cent pas près du seuil, pendant que les autres s’étaient posés sur le sol ou dans les fauteuils alignés contre le mur. Un petit réfrigérateur dans un coin recelait une réserve d’eau et de bière, et on s’était servis.

  


  
    —Ça ne doit pas être si compliqué, répliqua Rhodes en grimaçant.

  


  
    L’effet de ses antidouleurs continuait à se dissiper. Malgré les exhortations de Kate, il avait refusé d’en prendre davantage, de peur qu’ils ne le ramollissent.

  


  
    —Voici le manuel, fis-je, sortant d’un tiroir un exemplaire fatigué du mode d’emploi du système.

  


  
    Je braquai ma lampe-torche dessus et le feuilletai jusqu’à la partie traitant des procédures en cas d’urgence. Parcourant la page, je levai les yeux vers la console compliquée.

  


  
    —Il faut taper «E7», «F4» puis «Entrée» pour désactiver le système de fermeture, expliquai-je en étudiant alternativement le tableau et le diagramme.

  


  
    —T’es sûr? répliqua Diana.

  


  
    —Quoi? Tu crains que notre situation empire? Je pense que je suis capable de lire un mode d’emploi. Kate, tu en dis quoi, niveau timing?

  


  
    Elle leva les yeux du petit paquet de cacahuètes qu’elle avait sorti d’un sac.

  


  
    —On reste sur la même idée? demanda-t-elle en mastiquant lentement.

  


  
    —Pas le choix, répondis-je. Sauf si tu veux qu’on tente d’atteindre le parvis.

  


  
    Elle secoua la tête, puis se tourna vers Rhodes.

  


  
    —T’es en état de grimper?

  


  
    Il acquiesça brièvement. J’allais devoir trouver un moyen de lui injecter des antidouleurs. Sa souffrance ne faisait aucun doute.

  


  
    —O.K.Donc, on entre les codes, on désactive le système de fermeture, on espère qu’une partie de ces enculés va se ruer dehors, puis on se fraie un chemin jusqu’à la cage d’ascenseur. On monte par l’échelle de service, on arrive sous le toit et il ne reste plus qu’une volée de marches pour atteindre l’hélisurface. Tout le monde est prêt?

  


  
    —Euh, Mike? souffla Ky en lançant un regard vers Roméo, qui agita deux fois son bout de queue quand je baissai les yeux vers lui.

  


  
    —On trouvera un moyen, petite. Je l’ai déjà porté sur mon dos. Je peux recommencer.

  


  
    Elle hocha la tête, dubitative.

  


  
    J’activai la radio à ma ceinture puis enclenchai mon micro.

  


  
    —SeaTac, ici Seeker, vous me recevez? À vous.

  


  
    Des grésillements sifflèrent pendant plusieurs secondes; je tournai le bouton pour ajuster la fréquence, avant de répéter mon appel.

  


  
    Quelques instants plus tard, le canal fut soudain saturé de cris et de coups de feu. Une grosse explosion couvrit les premiers mots.

  


  
    —…SeaTac. Je vous reçois cinq sur cinq, Seeker. Seigneur, qu’est-ce que vous foutiez? À vous.

  


  
    —SeaTac, on est dans la dernière longueur. Demandons évacuation dans quarante-cinq minutes, depuis la position Alpha, bien reçu?

  


  
    Plusieurs secondes de parasites puis, sur un ton empressé:

  


  
    —Attendez!

  


  
    Kate et Rhodes s’étaient calés sur la même fréquence et me lancèrent tous deux des regards inquiets.

  


  
    Enfin, Kate était inquiète.

  


  
    Rhodes se contentait de remuer sa barbe.

  


  
    —Seeker, ici SeaTac. Confirmons évacuation dans quarante-cinq minutes à Alpha. Sachez que votre base arrière est très exposée. On a des contacts de tous les côtés, par millions.

  


  
    La voix du jeune était plus calme qu’elle n’aurait dû l’être.

  


  
    Et ce que j’entends par là, c’est qu’il paraissait complètement terrorisé. Mais au moins, il pouvait encore parler.

  


  
    —Bien reçu, SeaTac. Nous avons une bonne nouvelle. On se voit bientôt. Laissez la lumière allumée. Ici Seeker, terminé.

  


  
    Je me tournai vers Ky, Kopland et Diana.

  


  
    —Les amis, on va passer de Charybde en Chie-là. Notre hélico est en route, mais les troupeaux ont atteint le fort. Une bataille nous attend à l’arrivée.

  


  
    Kopland leva les yeux, l’air grave.

  


  
    —N’est-ce pas le cas, où qu’on aille?

  


  
    Je hochai la tête.

  


  
    —D’accord avec vous, doc. Diana, relâchons les goules, voulez-vous?

  


  
    Elle se tourna vers le tableau et je lui répétai la séquence. Au début, la console bégaya un peu, les voyants clignotèrent. Puis un long bip indiqua qu’elle était initialisée, et la jeune femme entra les codes.

  


  
    Pendant un moment, on se demanda si on allait voir ou entendre quelque chose.

  


  
    Soudain, les moniteurs autour de nous s’allumèrent par à-coups, ainsi qu’une petite ampoule de secours rouge. Sous le bureau, une batterie se mit à ronronner, tandis que sur les écrans apparaissaient vingt vues différentes des portes extérieures, des caméras couvrant toutes les issues du bâtiment.

  


  
    Au début, rien ne se produisit.

  


  
    Je me demandai si les batteries étaient vides, les connexions défectueuses ou si nous avions entré les mauvais codes, et je me replongeai dans le manuel à la recherche de mon erreur.

  


  
    Puis, les morts furent libérés.

  


  
    Ils déferlèrent à l’extérieur depuis les couloirs exigus, tandis que les portes du rez-de-chaussée s’ouvraient sous la pression des corps.

  


  
    Et comme si leur vie en dépendait, ils sortirent en masse du bâtiment, comme un seul homme, pour rejoindre ce qui semblait être un flot continu traversant le campus. Je contemplai les diverses vues, regardant les milliers de créatures aller ensemble dans la même direction. Vers un but unique.

  


  
    Elles se mêlèrent sans heurts, les zombies venus de l’intérieur n’hésitant pas un instant à se joindre à la parade, marchant lentement mais sûrement vers leur destination.

  


  
    Vers le sud.

  


  
    Vers la plus grande concentration de survivants à des centaines de kilomètres à la ronde.

  


  
    —O.K., les amis, c’est le moment d’y aller.

  


  
    —Mike, fit Diana en indiquant les moniteurs.

  


  
    Une seule caméra était braquée sur l’hélisurface, où plusieurs créatures en uniforme d’urgentiste étaient agglutinées près de la porte donnant sur l’escalier.

  


  
    —C’est pas grand-chose. On pourra s’en occuper une fois sur place, répondis-je en me détournant.

  


  
    —Non, pas eux, insista-t-elle. Ça.

  


  
    Son doigt était pointé sur le coin de l’écran, vers un tas de décombres à peine visible. Je le fixai un moment tandis que Kate me rejoignait.

  


  
    Elle fut la première à comprendre.

  


  
    —Sa mère la pute à chiens, lâcha-t-elle, sa vulgarité naturelle reprenant le dessus.

  


  
    —Est-ce que c’est… demandai-je, les yeux toujours rivés sur le moniteur.

  


  
    —Ouais, c’est un hélico écrasé. Notre piste d’atterrissage est niquée.

  


  


  
    XLVII
  


  
    —Le manuel dit que tous les ascenseurs retournent au rez-de-chaussée en cas de bouclage. Ce qui signifie qu’on peut accéder à la cage en passant par la cabine; elle ne devrait pas être bloquée.

  


  
    D’un haussement d’épaules, je remis en place mon sac à dos que le poids supplémentaire faisait basculer. Derrière moi, la truffe presque dans mon oreille, Roméo arborait un air inquiet.

  


  
    —Tu penses que tu as le mauvais rôle? demandai-je.

  


  
    Il me lécha le visage en conservant le même air.

  


  
    Ingrat.

  


  
    Rhodes avait sacrifié son matériel pour fabriquer un harnais avec son sac et le mien. Heureusement, on nous avait fourni des équipements haut de gamme de la marque 5.11 Tactical, qui permettaient des assemblages modulaires. Quelques sangles en Nylon et mousquetons plus tard, on disposait d’un porte-chien fonctionnel.

  


  
    —Il n’aime pas être attaché, objecta Ky, inquiète.

  


  
    —Écoute, aie un peu confiance, répondis-je, exaspéré. Statistiquement, il y a de fortes probabilités que si j’y passe, vous y passiez aussi; Roméo peut tenter sa chance comme les autres. (Je me tournai vers Kate.) C’est bon du côté de la porte?

  


  
    —Je n’entends rien et on a vu combien il en était sorti par devant. On a du pot. On devrait pouvoir aller directement à la cage d’ascenseur.

  


  
    —O.K.Tout le monde est prêt à partir? Rhodes? C’est bon?

  


  
    —À part cette aile brisée, tout va bien.

  


  
    —D’accord les amis. Il est temps de sauver le monde.

  


  
    Kate ouvrit la porte et je me glissai dans le couloir, machette à la main. Sauf urgence, le pistolet resterait dans son étui.

  


  
    Moins de bruit, moins de zombies.

  


  
    Il faudrait que j’écrive un guide de survie, une fois que tout ça serait fini.

  


  
    Le couloir, qui retournait vers le hall en formant une légère courbe, était pour l’instant complètement dégagé. Je tournai à droite, avançant lentement, remarquant les nombreuses portes ouvertes le long du mur. Je les refermai toutes avant de poursuivre mon chemin.

  


  
    Devant, il y avait un poste d’accueil sur la droite et la cage d’ascenseur se trouvait en face de moi. Une rangée de distributeurs était installée contre le mur de gauche.

  


  
    Aucun mouvement pour l’instant.

  


  
    J’avançai, refermai la dernière porte et passai la tête au-dessus de la banque de l’accueil. Des porte-documents et des ordinateurs étaient éparpillés, comme si on les avait abandonnés en catastrophe. Une épaisse traînée de sang séché ornait le comptoir blanc et une grosse flaque s’était formée près des chaises retournées, à l’intérieur de la salle d’attente. Un doigt solitaire, encore doté de son alliance, gisait sur le comptoir à côté du téléphone, dont le combiné était maculé d’une trace de main écarlate.

  


  
    Un autre couloir s’étendait sur la droite, perpendiculaire au nôtre, et plus de vingt portes ouvertes s’alignaient le long du passage.

  


  
    Cet endroit était un cauchemar de problèmes potentiels.

  


  
    Je fis signe au groupe de me suivre de près et regardai une dernière fois autour de moi, avant de rengainer ma machette. Je choisis l’ascenseur de gauche, passai les doigts entre les portes et tirai. Elles s’écartèrent facilement et le fin interstice s’élargit de quelques centimètres. Fermant les yeux pendant l’effort, je les sentis bouger davantage.

  


  
    Une puanteur emplit soudain l’atmosphère.

  


  
    Rance.

  


  
    Pourrie.

  


  
    Merde.

  


  
    Je rouvris les paupières à temps pour esquiver la main qui avait jailli de la cabine obscure. Poussant un cri malgré moi, je tombai en arrière, les portes désormais espacées d’une trentaine de centimètres.

  


  
    Plus d’une dizaine de personnes était entassées à l’intérieur, serrées les unes contre les autres, une odeur pestilentielle de déjections et de décomposition envahissant le couloir. Dans mon dos, j’entendis des pas rapides; le groupe m’encercla et Roméo gémit.

  


  
    —Chut, fis-je machinalement, activant la lame de ma main droite.

  


  
    —On a de la compagnie à six heures, mec, annonça calmement Rhodes en tendant la tête vers l’arrière.

  


  
    Comme on pouvait le prévoir, une vingtaine de traînards du hall s’étaient montrés longs à la détente et n’avaient pas quitté le bâtiment. Et maintenant, ils essayaient de se joindre à notre petite fête.

  


  
    —O.K.Occupons-nous de ceux-là.

  


  
    Je m’approchai du premier zombie, un homme avec une blouse blanche et d’épaisses lunettes, dont le front avait disparu, laissant apparaître les os de son crâne. La lame pénétra dans son œil et il s’écroula. Ky fit parler son arbalète; avec Kate on se pencha dans la cabine pour y dispenser généreusement la paix, à coups de lames. J’écartai complètement les portes et levai les mains, utilisant les cadavres comme marchepied.

  


  
    —Tu sais, ça n’est pas très respectueux, fit remarquer Kate avec un demi-sourire.

  


  
    Je baissai les yeux et contemplai le tas de chairs en décomposition qui, quelques minutes plus tôt, essayait de me dévorer.

  


  
    —Toutes mes excuses, mesdames et messieurs. Je crains de m’être comporté de manière grossière. Aurez-vous l’obligeance de me pardonner?

  


  
    Ils ne répondirent pas.

  


  
    —O.K., gros malin. Fais péter le couvercle.

  


  
    Je poussai sur le panneau et le fis glisser sur le côté.

  


  
    —Je vais te péter le tien de couvercle, marmonnai-je à voix basse en regardant rapidement autour de moi.

  


  
    —Si tu le prends comme ça, tu ne péteras rien qui m’appartienne avant un bon moment.

  


  
    Kate quitta la cabine, où flotta l’ombre d’un sourire.

  


  
    Les créatures approchaient, mais heureusement aucune ne venait encore de l’autre couloir. On aida Rhodes à grimper en premier, puis Kopland, déjà essoufflé par notre équipée dans les conduits. Ce fut ensuite le tour de Ky et de Diana. Avec Kate, on ferma les portes derrière nous pour faire bonne mesure, et l’odeur devint plus forte dans la petite cabine.

  


  
    Kate tendit le bras vers le rebord de la trappe, mais me lança un regard lourd de sens.

  


  
    —Tu penses vraiment qu’on pourra enlever cet hélico du toit?

  


  
    Je souris.

  


  
    —On est genre… des super-héros. On se débrouillera.

  


  
    —Si tu le dis. Mais sinon?

  


  
    —Sinon, ils dérouleront une corde et on enverra Ky avec le matériel. Et si on a le temps, on partira tous.

  


  
    Elle me dévisagea un moment, avant d’acquiescer.

  


  
    Dehors, les premiers poings commencèrent à tambouriner contre les portes de métal. Kate se mit à grimper. Tendant les mains, je la poussai par la petite trappe.

  


  
    —Hé! fit-elle.

  


  
    Je retirai les mains de l’endroit où je les avais posées.

  


  
    —Désolé, m’excusai-je par réflexe.

  


  
    —Ne sois pas désolé, répliqua-t-elle en se penchant vers moi, un sourire aux lèvres. Profite de l’instant présent.

  


  
    Elle disparut et je restai la tête en l’air, perplexe.

  


  
    Les mains heurtaient la porte; davantage de corps et de bruit, dehors.

  


  
    —Fermez-la, j’essaie de réfléchir, lançai-je distraitement.

  


  
    Roméo gémit et me lécha le visage.

  


  
    —D’accord, d’accord.

  


  
    D’un bond, je me hissai facilement par la trappe en faisant attention à ce que le chien ne se cogne pas au plafond.

  


  
    La cage d’ascenseur était sombre, mais vide.

  


  
    Un changement bienvenu.

  


  
    Une échelle, légèrement encastrée dans le mur de béton, desservait les sept étages et se terminait loin au-dessus de nos têtes, près d’un panneau de maintenance et d’un ventilateur. Elle passait à une trentaine de centimètres de chaque porte d’ascenseur: il nous suffisait donc de grimper et d’ouvrir la dernière.

  


  
    —Rhodes, je vais prendre la tête, annonçai-je au grand type qui scrutait toujours l’étroit passage, ses jumelles à vision nocturne sur le nez. Il les releva d’un geste et les rangea.

  


  
    —Quoi. Oh, ouais, bien reçu. Je fermerai la marche. Tu sais, au cas où je fasse le grand plongeon.

  


  
    —Bonne idée, répondis-je sèchement.

  


  
    L’ascension n’était pas difficile, mais on devait procéder lentement. Kopland était dans un sale état et Diana, malgré sa jeunesse et sa forme physique, se traînait, probablement épuisée. Kate se positionna avant Rhodes, pour pouvoir l’aider au cas où. Ky montait derrière moi, ayant insisté pour surveiller Roméo.

  


  
    Le chien, quant à lui, s’amusait comme un petit fou. S’étant rapidement adapté à son statut royal, il haletait désormais gaiement dans mon oreille, des filets de bave parvenant de temps en temps à se glisser par le col de ma tenue.

  


  
    On fit une pause à mi-chemin. Derrière la porte du troisième, sur ma gauche, j’entendis des mouvements dans le couloir. J’en connaissais la cause: ceux qui avaient été enfermés dans les étages supérieurs n’avaient pas d’issue vers l’extérieur, comme ceux d’en dessous. Ils devaient lentement trouver les sorties, descendre les escaliers, passer plusieurs portes. Ça pouvait prendre des semaines, à moins qu’ils ne pourrissent petit à petit jusqu’à… la mort? Je n’en étais pas sûr. On n’avait pas assez de recul pour savoir ce que devenaient ces choses sur le long terme. On pouvait imaginer qu’elles mangeaient par instinct de survie –que quelque chose en elles les poussait vers les humains pour y puiser une source d’énergie ou de nourriture. Si c’était le cas, quand il n’y avait plus rien à manger, finissaient-elles par s’écrouler et pourrir?

  


  
    Ou bien seraient-elles toujours là, toujours affamées, toujours menaçantes?

  


  
    —On est bons, annonça Kopland d’une voix rauque, son visage décharné apparaissant près de mon pied.

  


  
    Plus bas, Rhodes hocha la tête.

  


  
    Un coup retentit soudain contre la porte sur ma gauche et Roméo aboya une fois dans mon oreille; je sursautai, manquant de lâcher prise.

  


  
    Jurant, je m’empressai de le faire taire. Il me lança un regard blessé, tandis que le martèlement contre le battant, de plus en plus nourri, devenait impatient et frénétique.

  


  
    —Ne vous inquiétez pas, lançai-je. Ils ne peuvent pas passer.

  


  
    Mais les bruits résonnaient dans l’étroite cage d’ascenseur, accompagnant de manière angoissante notre progression dans cet espace confiné et obscur.

  


  
    Quand on arriva à la dernière porte, Kopland était visiblement hors d’haleine, l’ascension ayant épuisé ce qui lui restait de forces. Diana, accrochée à l’échelle, reprenait son souffle, les yeux fermés.

  


  
    —Souvenez-vous que ces portes s’ouvriront peut-être sur une centaine de ces choses, murmurai-je. Tout le monde reste du bon côté de l’échelle: je serai le seul à intervenir, cette fois. Je vais les ouvrir et libérer le passage, puis j’aiderai les zeds à tomber. Avec un peu de chance, on pourra se débarrasser de la plupart d’entre eux en les passant au vide-ordures.

  


  
    Sans attendre de réponse, je m’écartai de l’échelle et tendis la main vers l’étroit rebord de la porte. M’accroupissant avec précaution, j’écoutai.

  


  
    Rien de proche.

  


  
    Prenant ma respiration, je plaquai mes deux mains sur le métal et tirai.

  


  
    À contrecœur, les battants cédèrent.

  


  
    Trois centimètres.

  


  
    Dix centimètres.

  


  
    Quinze centimètres.

  


  
    Je remarquai un mouvement de l’autre côté, mais continuai.

  


  
    Vingt centimètres.

  


  
    Les créatures me virent et se dirigèrent vers moi. Je lâchai un juron sonore. Elles étaient au moins cinq, très proches, et se pressaient vers la porte.

  


  
    Vingt-cinq centimètres.

  


  
    Trente.

  


  
    La première main se posa sur le battant et je tirai une dernière fois, de manière à laisser assez de place pour qu’un corps puisse passer par l’ouverture.

  


  
    Et pour passer, ils passèrent.

  


  
    Un par un, ils avancèrent dans le vide, les bras tendus vers moi, tandis que, un pied et une botte en appui sur l’échelle, j’utilisai la lame sur mon avant-bras pour piquer et tirer, la plantant dans la tête des créatures avant de les faire basculer. Une par une, elles plongèrent dans les ténèbres en contrebas.

  


  
    Une infirmière.

  


  
    Un médecin.

  


  
    Un garde.

  


  
    Un enfant.

  


  
    Un manchot.

  


  
    Une femme en blouse.

  


  
    Un homme nu avec une incision propre et nette sur la poitrine.

  


  
    Tous passèrent le rebord et tombèrent dans la cage d’ascenseur.

  


  
    Après plus d’une vingtaine de minutes, la pression des corps diminua et je pus enfin respirer entre chaque visiteur.

  


  
    —Tout va bien, là-haut? demanda Kate sans chercher à contenir sa voix.

  


  
    —Ça avance, répondis-je en tirant une femme grotesquement obèse qui s’était péniblement glissée par l’ouverture, finissant par l’élargir de plusieurs centimètres avant que je ne la jette avec les autres.

  


  
    Les mains cessèrent de se poser sur les battants et j’attendis.

  


  
    Cinq minutes passèrent sans qu’aucune créature n’apparaisse.

  


  
    Lentement, je m’écartai de l’échelle et passai la tête pour regarder dans la pénombre.

  


  
    —Clair, lançai-je avant d’ouvrir les portes en grand.

  


  
    Je vérifiai les couloirs à droite et à gauche: rien à signaler. Leur extrémité était plongée dans l’ombre, et le sol était jonché de papiers et de linge.

  


  
    Il y avait du sang ici aussi. Et des débris.

  


  
    Je consultai le plan près de l’ascenseur.

  


  
    Les deux premiers bureaux étaient ceux des soins intensifs et des soins des plaies.

  


  
    Ceci expliquant cela, songeai-je.

  


  
    Ky sauta de l’échelle derrière moi et Kopland, atteignant péniblement le rebord, trébucha à l’intérieur, suivi de Diana et de Kate, qui tendit la main pour aider Rhodes.

  


  
    Tandis qu’on passait devant un bureau d’accueil, je détournai les yeux du carnage. Rien que je n’aie déjà vu, mais ça ne rendait pas les choses plus supportables. Des giclées de sang et des restes humains. Un fémur à moitié dévoré sur le sol, à côté d’une pile de magazines renversée. Une tasse remplie à ras bord de café, restée intacte non loin d’un bras coupé net, des traces de dents maculant les chairs déchirées au niveau de l’épaule.

  


  
    On parcourut rapidement les quatre ou cinq mètres qui nous séparaient de la cage d’escalier.

  


  
    Prudemment, je grattai contre la porte et restai un instant aux aguets, avant de l’ouvrir lentement pour regarder dans l’obscurité.

  


  
    Un cri derrière moi me ramena au couloir, où je vis Diana s’écarter en trébuchant de la porte d’une des chambres qui venait subitement de s’ouvrir. Une petite forme vêtue d’une tunique de soins était accrochée à sa jambe et une plaie entourée de sang s’ouvrait sur son genou: la créature s’était empressée de la mordre.

  


  
    Un enfant.

  


  
    Pas plus de quatre ou cinq ans au moment de son décès.

  


  
    Rhodes leva son pistolet, mais ne trouva pas d’angle de tir. Kate fut plus rapide.

  


  
    Elle activa la lame sur son bras et saisit calmement l’enfant par les cheveux.

  


  
    C’était une petite fille, aux traits partiellement épargnés par le dessèchement et la décomposition: seules quelques traces de détérioration marbraient un visage par ailleurs agréable. Mais son regard était vide. Le regard de quelqu’un qui ne serait plus jamais humain.

  


  
    Kate la poussa lentement sur le sol et lui couvrit les yeux avant de poser la lame sur sa tempe. Une larme roula sur sa joue pendant que le métal s’enfonçait et ressortait. L’enfant cessa de gesticuler et s’immobilisa.

  


  
    Sans un mot, j’ouvris la porte de l’escalier et on monta.

  


  
    Il fallait continuer.

  


  
    Il n’y avait rien d’autre à faire.

  


  


  
    XLVIII
  


  
    Je n’hésitai plus à utiliser mon pistolet. Les membres de l’équipage de l’hélicoptère, qui s’étaient agglutinés près de la sortie, furent facilement éliminés. Ils s’écroulèrent rapidement et j’écartai du pied leurs cadavres du passage, m’assurant que rien d’autre ne bougeait avant de trotter jusqu’à l’épave de l’appareil orange vif.

  


  
    Les créatures avaient dû attaquer le pilote au moment de l’atterrissage. Les vitres du cockpit étaient éclaboussées de sang et les portières pendaient de guingois vers le sol, le véhicule gisant légèrement penché sur le côté. Les pales, arrachées, avaient disparu après avoir détruit une grande antenne et un relais de communications qui dépassait du rebord du toit, en équilibre précaire, se balançant, retenu par ses câbles.

  


  
    L’hélico était presque en un seul morceau; il ne manquait que l’extrémité de la queue, cette dernière ayant percuté le mur de brique abritant un deuxième ascenseur et un puits d’aération. L’appareil se trouvait à six mètres environ du bord du toit, mais occupait toute l’hélisurface.

  


  
    Impossible de procéder à une évacuation dans ces conditions.

  


  
    —Kate, voyons ce qu’on peut faire.

  


  
    En longeant le flanc de l’épave, j’entendis le bruit que j’attendais.

  


  
    Un rotor.

  


  
    Notre taxi arrivait et avait besoin d’une place de parking.

  


  
    Décidant que les trains d’atterrissage offriraient les meilleures prises, on se mit en position.

  


  
    —À trois? demanda Kate en regardant l’appareil d’un air dubitatif.

  


  
    —D’accord, répondis-je en assurant ma prise.

  


  
    —Ça ne marchera jamais, fit Diana en serrant un morceau de tissu sur sa morsure à la jambe.

  


  
    Kate compta et, à trois, on tira aussi fort que possible.

  


  
    Le métal se tendit en grinçant, mes muscles se contractèrent. Les patins se soulevèrent lentement tandis qu’on se penchait en arrière pour mettre notre propre poids dans la balance.

  


  
    L’hélicoptère glissa sur une trentaine de centimètres avant qu’on soit contraint de le reposer pour souffler un peu.

  


  
    On recommença, gagnant quelques dizaines de centimètres de plus.

  


  
    Au loin, l’autre appareil se rapprochait et mon oreillette crépita.

  


  
    —Seeker, ici SchoolBus, vous me recevez?

  


  
    En plein effort, je fus soulagé d’entendre Rhodes répondre à notre place.

  


  
    —SchoolBus, ici Seeker, on vous reçoit cinq sur cinq. On vous fait une place pour vous garer. Attendez.

  


  
    On se remit à l’ouvrage, gagnant encore quelques dizaines de centimètres. Je commençais à perdre haleine. Kate était agenouillée face à un patin. Le rebord approchait, mais trop lentement. Ça devenait de moins en moins jouable.

  


  
    —Hé, Mike, appela Ky d’une voix hésitante.

  


  
    Je levai les yeux entre deux respirations.

  


  
    —Pas maintenant, petite.

  


  
    On tira de nouveau. Encore trente centimètres.

  


  
    —Mike, je pense que je…

  


  
    —Ky, sérieusement. Je n’ai pas la force. Attends qu’on ait terminé.

  


  
    Encore trente centimètres.

  


  
    Le cognement sourd des pales de l’hélicoptère en approche envahissait maintenant le ciel. Je pouvais presque voir les troupeaux au sol lever les yeux, à la recherche de nourriture.

  


  
    Ky disparut avec un soupir contrarié et on tira de nouveau.

  


  
    Encore quelques décimètres de gagnés.

  


  
    Mais encore trop à parcourir.

  


  
    —Seeker, ici SchoolBus. Vous savez quand cette place va se libérer? On a assez de carburant pour rester en stationnaire quelques minutes, mais vous nous manquez cruellement à la maison.

  


  
    On tira de nouveau et cette fois l’hélico avança de près d’un mètre. Avec Kate, on échangea un regard perplexe avant de se tourner vers la cabine de l’engin, où le visage réjoui de Ky nous observait depuis l’autre côté, à travers la vitre brisée.

  


  
    —J’ai essayé de vous le dire: je me sens différente. Occupons-nous de ça, bande de petits joueurs.

  


  
    Je souris de toutes mes dents et, regonflés, on s’activa jusqu’à ce que l’hélico repose en équilibre précaire sur le rebord du toit. On poussa de concert et l’épave bascula cul par-dessus tête, heurtant les parois de verre de l’immeuble; les vitres volèrent en éclats, faisant pleuvoir une pluie de débris sur les créatures qui s’étaient assemblées en contrebas, attirées par les mouvements et les bruits au-dessus de leurs têtes.

  


  
    L’hélicoptère s’écrasa sur le sol; le réservoir prit feu, générant une soudaine explosion de flammes qui incinéra la petite foule réunie pour l’accueillir.

  


  
    Je mis une tape sur l’épaule de Ky et souris.

  


  
    —Qu’est-ce que ça fait d’être membre du club? demandai-je.

  


  
    Elle leva les yeux au ciel.

  


  
    —Repose-moi la question au lever du soleil.

  


  
    —SchoolBus, vous pouvez vous poser. Cinq personnes et demie à évacuer.

  


  
    Rhodes avait presque un ton enjoué.

  


  
    Presque.

  


  
    

  


  
    k

  


  
    

  


  
    L’hélicoptère planait d’un air menaçant dans la nuit, ses pales battant lourdement tandis qu’on s’éloignait du bâtiment infernal qui avait failli nous servir de tombe.

  


  
    En dessous de nous, la ville passait du calme à une profusion de mouvements, selon que nous survolions des quartiers déserts, vides de zombies, ou des artères importantes, où les plus grandes masses de créatures s’étaient regroupées pour aller vers le sud. Probablement moins intentionnellement que guidées par les lois de la physique, elles avaient trouvé les chaussées les plus larges pour traverser la ville, comme de l’eau suivant la pente. Les autoroutes croulaient sous le nombre, mais je remarquai qu’elles étaient un peu moins bondées que quelques heures auparavant.

  


  
    Le cortège avait peut-être une fin. Peut-être les zeds étaient-ils tous au fort.

  


  
    —Aux dernières nouvelles, il y avait des millions de ces saloperies autour de SeaTac, fis-je en me penchant vers le jeune pilote. C’est vrai?

  


  
    Il se tourna vers moi, l’air grave.

  


  
    —Oui, monsieur. La première bande a commencé à arriver petit à petit, il y a douze heures. Celle venue du sud. Puis, quatre heures plus tard, un autre grand troupeau, par l’est. Ça fait des heures qu’ils se regroupent devant le mur nord, mais la situation n’est devenue critique que depuis peu.

  


  
    —Des millions?

  


  
    Il se tourna vers le copilote puis revint à moi, haussant les épaules.

  


  
    —Il y en a une sacrée chiée, monsieur. Je dirais que millions colle plutôt bien.

  


  
    Je me laissai retomber sur mon siège. Kate me dévisagea et je me contentai de lui rendre son regard, vide de mots.

  


  
    À côté de moi, Rhodes déroulait lentement une bande de son pansement.

  


  
    —Que faites-vous? demanda Diana en l’observant ôter la gaze.

  


  
    —Je ne sais pas, ça commence à me démanger vraiment beaucoup, répondit-il en glissant une main hésitante sous les bandages. Et la douleur diminue…

  


  
    Il se tut et enleva la dernière couche de tissu.

  


  
    Une portion de peau douce et pâle s’étendait à l’endroit où le morceau d’os avait percé l’épiderme. Des croûtes de sang séché s’effritèrent quand Rhodes passa la main sur la zone.

  


  
    —Bordel de merde, souffla-t-il.

  


  
    —Les amis, vous devriez venir voir ça, annonça le pilote par radio.

  


  
    Suivant sa suggestion, on regarda par les vitres latérales de l’appareil.

  


  
    Alors qu’on approchait de la ville par le nord, la masse de créatures s’étirait sur plusieurs kilomètres dans toutes les directions. Malgré la nuit, la lune fournissait assez de lumière pour qu’on puisse profiter de l’horrible spectacle.

  


  
    D’interminables vagues de chair et de sang déferlaient entre les immeubles; elles s’écoulaient entre les voitures accidentées, piétinant les débris et les détritus. Telles des fourmis grouillant vers un repas, elles avançaient sans répit. Au sud du centre-ville, elles étaient innombrables et défilaient sans fin.

  


  
    J’eus envie de vomir.

  


  
    Il y en avait trop. Beaucoup trop.

  


  
    On arrivait trop tard. À quoi servait-il d’être immunisé quand l’ennemi était déjà dix mille fois plus nombreux?

  


  
    L’hélico survola les créatures à haute altitude, allumant ses feux en approchant du fort.

  


  
    Une véritable marée humaine s’écrasait par vagues contre les remparts de métal. Se pressant contre les murs, se relâchant, puis avançant de nouveau. À chaque poussée, la masse des milliers de zombies se tordant derrière les autres venait s’ajouter à celles des premiers rangs. Déjà, des corps étaient broyés contre les containers, formant une couche de bouillie de chairs mortes et suintantes.

  


  
    D’après ce que je voyais, les assiégés avaient une priorité: brûler et liquéfier les cadavres à la base des fortifications aussi vite que possible. À mesure que les morts-vivants étaient piétinés par leurs congénères, ils élevaient d’autant le niveau du sol, donnant lentement aux assaillants davantage de prise sur le mur d’une dizaine de mètres de haut.

  


  
    L’un après l’autre, les miniguns lâchaient des rafales destinées à écarter les zombies des remparts, le temps que les lance-flammes fassent leur travail. Les corps s’embrasaient et étaient désintégrés par milliers, mais ce n’était qu’une goutte d’eau dans l’océan.

  


  
    La même scène se répétait devant tous les murs, créant un fascinant spectacle pyrotechnique de son et lumière.

  


  
    On pencha sèchement à droite, puis à gauche pour effectuer une approche sommaire de la piste d’atterrissage. Alors qu’on survolait le tarmac, deux gros avions-cargos décollèrent rapidement l’un après l’autre, s’élevant dans les airs et virant brusquement, chacun de son côté.

  


  
    —Quelle est leur mission? demandai-je en les regardant décrire des cercles à basse altitude.

  


  
    —Napalm, répondit-il laconiquement. Ça fait plusieurs jours qu’on en fait venir par avion. On attendait votre retour, car on craignait que cela ne pose des problèmes de visibilité.

  


  
    Je hochai la tête et vis l’enfer se déchaîner sur les zombies.

  


  
    De petits conteneurs métalliques se mirent à tomber de l’arrière des gros avions, comme des boules de chewing-gum hors d’un distributeur cassé. Alors que notre appareil descendait à hauteur des murs, les explosions de feu commencèrent.

  


  
    Le long d’un large cercle autour de l’aéroport, les bâtiments, les voitures et les milliers de morts-vivants prirent instantanément feu, un liquide gélatineux et collant recouvrant tout sans distinction. Un sifflement puissant parvint jusqu’à nous tandis que l’air était littéralement vidé de son oxygène et que le mélange enflammé rongeait les corps.

  


  
    Le ciel s’embrasa et les défenseurs sur les containers poussèrent de grands cris de joie, même si le répit n’allait être que de courte durée. Les avions, ayant épuisé leur cargaison, firent rapidement demi-tour pour revenir à leur point de départ.

  


  
    Autour des murs, le ciel était maintenant empli de fumée et de langues de feu orange et rouge. L’hélicoptère se posa sur le tarmac près d’un vieux hangar.

  


  
    —Merci, monsieur, lançai-je avant de sauter à terre.

  


  
    On fut accueillis par le toujours austère lieutenant-colonel Garcia et le major Gaffney. Ce dernier arbora spontanément un large sourire en nous voyant descendre de l’appareil avec un gros sac et accompagnés de plusieurs inconnus.

  


  
    —Mike, fit Gaffney en passant devant Garcia, qui tenait toujours un porte-documents à la main.

  


  
    —Major, répondis-je, souriant.

  


  
    —Lieutenant-colonel, désormais, pour être exact. Les promotions ne manquent pas quand on est à court d’officiers.

  


  
    —Monsieur McKnight, dit Garcia. Je suppose que vous avez réussi?

  


  
    Il regarda dans mon dos l’équipage qui s’éloignait des pales en train de ralentir.

  


  
    —À quoi faire?

  


  
    —À… Excusez-moi, à retrouver le docteur Kopland?

  


  
    —Qui?

  


  
    Je tentai de réprimer un sourire.

  


  
    Il finit par se rendre compte que je plaisantais et me dévisagea pendant plusieurs secondes avant que Gaffney ne lâche un gloussement.

  


  
    —Par ici. Finnigan n’en peut plus de vous attendre.

  


  
    On se tourna pour les suivre vers le hangar, nouvel emplacement du quartier général. Plus proche du mur nord et plus spacieux. En entrant, je compris pourquoi. De petites consoles de matériel électronique entouraient une grande carte, mettant à jour en temps réel des chiffres dans des tableaux, au-dessus du bureau du commandant. Elles indiquaient entre autres la consommation de carburant, les réserves de munitions et les pertes subies.

  


  
    —Chef, fit un jeune opérateur radio au colonel, qui était penché sur la carte au moment où on entra. Le mur sud rapporte un beau brasier de leur côté. Selon les estimations, on en a éliminé dix à vingt mille.

  


  
    —Merci, caporal, répondit Finnigan, qui sourit en nous regardant approcher.

  


  
    —Voilà une bande d’imbéciles heureux que je ne m’attendais pas à revoir, lança-t-il en tendant la main.

  


  
    —Je croyais que vous nous donniez cinquante pour cent de chances de réussir? répliquai-je en lui serrant la main.

  


  
    Il rit.

  


  
    —Ouais, eh bien… Je ne suis pas terrible comme militaire, mais je joue bien au poker, monsieur McKnight.

  


  
    Il prit affectueusement Ky et Kate dans ses bras, et cette dernière s’empressa d’annoncer:

  


  
    —Colonel, voici le docteur Kopland et son assistante, Diana.

  


  
    Il serra la main du chercheur tandis que Kopland le regardait d’un air grave.

  


  
    —On a réussi, colonel. On a synthétisé un nouveau sérum. Les effets secondaires mortels ont été éliminés, mais les autres resteront permanents, expliqua-t-il avec concision.

  


  
    Finnigan le dévisagea pendant un moment, puis hocha la tête.

  


  
    —Garcia, cria-t-il, avant de se rendre compte que l’homme se trouvait à ses côtés.

  


  
    —Oui, chef.

  


  
    —Que les médecins commencent à organiser des tours pour les injections…

  


  
    —Eh, colonel? À vrai dire, on a une solution pour ça aussi.

  


  
    Il leva les sourcils en apprenant l’existence de la version gazeuse du vaccin, et sourit.

  


  
    —On peut vous emprunter un hélico?

  


  
    

  


  
    k

  


  
    

  


  
    Ils diffusèrent la nouvelle sur tous les réseaux aussi vite que possible. Du simple citoyen à la présidente, les vestiges des États-Unis d’Amérique avaient maintenant une possibilité de résister. Les unités qui déjà avaient reçu le premier vaccin seraient rappelées chacune à leur tour pour qu’on leur administre le cocktail curatif ou, comme disait Kopland, l’interrupteur additionnel. Le reste des troupes recevrait des doses aérosols, ce qui augmenterait leurs capacités de lutte et de contre-attaque.

  


  
    On ne pourrait se battre que dans l’obscurité.

  


  
    On était toujours en minorité.

  


  
    On était toujours au bord de l’extinction.

  


  
    Mais maintenant, on avait une chance. Une vraie.

  


  
    Et on ne comptait pas disparaître sans se battre.

  


  
    On fit le tour des fortifications: à l’extérieur, de la fumée tournoyait au-dessus d’un cercle de feu. L’incendie était toujours si intense que chaque corps qui le traversait s’embrasait. Je regardai les tireurs abattre les créatures qui restaient dans le périmètre, et les lance-flammes carboniser les monceaux de cadavres. Toutes les heures, des milliers de litres de napalm et de carburant étaient chargés dans les avions, puis acheminés vers les positions des lance-flammes; les miniguns et les mitrailleuses lourdes de calibre.50 montés en alternance sur les murs ne cessaient de tirer que pour laisser refroidir les canons.

  


  
    Lentement, les assiégés firent des progrès, grâce à l’effet retard du napalm et à son implacable efficacité.

  


  
    Kopland et Diana avaient aidé des mécanos à concevoir un adaptateur pour un vieux lance-flammes, permettant de diffuser le contenu des bonbonnes sous pression. Un autre hélico avait été équipé d’un engin similaire et on survolait maintenant la base, chacun de son côté, attendant le signal.

  


  
    —On est prêts, colonel, annonçai-je dans mon micro. Kate, tu en es où?

  


  
    —Prêts ici aussi, répondit-elle depuis l’autre appareil.

  


  
    —Angel Un et Deux, ici SeaTac. Vous avez l’ordre d’épandre le produit dans dix secondes, bien reçu?

  


  
    —Bien reçu, chef, annoncèrent consécutivement les deux pilotes.

  


  
    Après quelques instants, j’appuyai sur la gâchette du dispositif et regardai la nuée flotter vers les défenseurs sur le mur, quelque cent cinquante mètres plus bas. De l’autre côté de la base, le deuxième hélicoptère fit de même. En arrivant au point de départ de l’autre appareil, les deux hélicos partirent sur leur gauche pour asperger systématiquement l’ensemble du camp. Il ne nous fallut qu’une quinzaine de minutes pour couvrir toute la zone.

  


  
    —Immunisations effectuées, annonça Kate, triomphante, alors qu’on décrivait un cercle pour se poser. Brusquement, une voix retentit dans nos oreillettes.

  


  
    —Alerte, alerte. SeaTac, ici le poste de surveillance des portes, mur nord. Il y a une brèche. Je répète, il y a une brèche! Il s’agissait de la porte principale. L’entrée dotée de deux sas.

  


  
    Ça paraissait impossible.

  


  
    Le pilote fit un tour et quelques secondes plus tard, on comprit le problème.

  


  
    Ce n’était pas une simple brèche. Plusieurs centaines de zombies avaient pénétré dans l’enceinte.

  


  
    —Surveillance des portes, SeaTac, c’est quoi ce bordel?

  


  
    Je regardai les morts-vivants qui s’engouffraient par une ouverture de trois mètres dans le mur du périmètre de sécurité, sous le container suspendu qui servait de dernier rempart, tandis que plusieurs Humvee se rendaient sur les lieux. Les deux mitrailleuses calibre.50 installées à l’intérieur pour contenir d’éventuelles intrusions allaient être rapidement submergées.

  


  
    Derrière ces positions, des hommes se précipitaient vers l’ouverture. Le crépitement des armes de poing s’intensifia. Le flot de créatures gagnait du terrain, les tirs sporadiques d’armes légères ne suffisant pas à l’endiguer.

  


  
    —Monsieur, une erreur de tir de minigun… a percé un trou dans le flanc ouest du second sas. Ces enculés se sont engouffrés dans la brèche. La porte intérieure était ouverte pour permettre à une petite équipe de sécuriser le système de fermeture.

  


  
    —Eh bien, baissez cette putain de porte!

  


  
    Le pilote fit un nouveau passage et je compris ce qui clochait.

  


  
    Ils avaient essayé. Elle était bloquée.

  


  
    —Monsieur, on a essayé. Il y avait trop de créatures en dessous. Des corps se sont coincés dans les mécanismes. On ne peut pas déplacer le container tant qu’on n’a pas enlevé ce qui bloque.

  


  
    Je tapotai l’épaule du pilote.

  


  
    —Pouvez-vous nous montrer la brèche?

  


  
    Il hocha la tête et vira à droite, survolant les rangées de containers pour longer le flanc du sas de la porte principale. Des milliers et des milliers de créatures se tordaient les unes contre les autres, certaines toujours en feu après les attaques au napalm. Au coin, là où le sas sortait du mur d’enceinte, je vis où était le problème. Un trou de trois mètres d’acier tordu et de métal fumant, par lequel s’engouffraient les masses de zombies, sans se soucier des rebords acérés qui leur tailladaient les chairs.

  


  
    —Lieutenant, concentrez vos tirs sur la brèche, ordonna sèchement Finnigan d’une voix aiguë et autoritaire. Calibre.50 uniquement, je répète, calibre.50 uniquement. Empêchez-les d’entrer.

  


  
    —Bien reçu, chef.

  


  
    Le pilote positionna l’hélicoptère en vol stationnaire à une trentaine de mètres au-dessus du sol, tandis que deux nids de mitrailleuses se déchaînaient sur l’ouverture. Les corps compressés explosaient, répandant des morceaux de chair sur les morts-vivants putréfiés qui les entouraient. Les balles traçantes guidèrent le flux de projectiles vers le trou, dirigeant le déluge de plomb droit sur sa cible.

  


  
    De leur côté, les zombies redoublèrent d’enthousiasme. Alors que ceux qui se trouvaient devant étaient déchiquetés, les suivants se pressaient vers la brèche. Des milliers et des milliers, qui attendaient leur tour.

  


  
    On décrocha de notre position pour repasser de l’autre côté du rempart, où la situation s’était aggravée. Les créatures n’étaient plus qu’à quelques mètres des nids de mitrailleuses, qui allaient être submergés. Les miniguns lâchaient des rafales sporadiques depuis le mur, tandis que des hommes quittaient leur poste pour venir en aide à leurs camarades. Mais personne n’était préparé à une intrusion subite. Les deux mitrailleuses fumaient, les balles traçantes pleuvaient sur la horde de morts-vivants qui déferlait vers le fort. Trois Humvee étaient arrivés, leurs armes crachant des éclairs pendant qu’ils se garaient perpendiculairement au flux de zombies et tentaient de rétrécir l’angle d’approche.

  


  
    Derrière les tireurs, des hommes et des femmes, équipés de fusils et de pistolets, essayaient de toucher les créatures à la tête. Des projecteurs balayaient le maelström de corps grouillants et de cadavres volant en morceaux.

  


  
    La marée humaine avait ralenti, mais les assaillants étaient toujours trop nombreux.

  


  
    Tant bien que mal, ils continuaient à passer par la petite ouverture. Si on ne baissait pas la porte, ils allaient déborder cette dernière ligne. Ils étaient trop nombreux et on n’avait pas assez d’hommes.

  


  
    Je vis un char Abrams s’avancer, son imposante tourelle pivotant vers les créatures. Un tireur se tenait au sommet, braquant lui aussi son arme sur la foule, se joignant à l’effort collectif.

  


  
    Toujours trop nombreux. Et trop peu d’hommes.

  


  
    Je fouillai le chaos des yeux et pris une décision.

  


  
    —Vous pouvez m’emmener là-bas? criai-je au pilote, indiquant un point précis à quelques mètres derrière la ligne de front.

  


  
    Il me lança un regard en coin avant de baisser la tête, puis acquiesça. L’hélico commença à descendre, tournant l’un de ses flancs face au flot de créatures.

  


  
    Alors que les patins n’étaient plus qu’à deux ou trois mètres du sol, le zombie en tête du troupeau atteignit la première mitrailleuse calibre.50. Les hommes luttèrent jusqu’au bout, coupant les corps en deux d’une dernière rafale, crachant leur résistance dans la bouche des morts-vivants. Ces derniers les mirent à terre et ils disparurent, noyés dans la masse. Certaines créatures s’arrêtèrent pour manger, la plupart continuèrent leur chemin.

  


  
    Je me laissai tomber de l’appareil en vol stationnaire et roulai sur le sol, me relevant près d’une petite tente et d’un assortiment de matériel. Des hommes passèrent devant moi, des détonations d’armes légères accompagnant le staccato plus puissant des mitrailleuses lourdes.

  


  
    Un lance-flammes était posé contre des bidons d’essence, près d’une tente faisant office de réserve, et je m’empressai d’endosser le harnais. Prenant le canon dans la main gauche, je dégainai mon pistolet.

  


  
    —Attention, attention, lançai-je, interrompant les échanges sur le canal. Ici Mike, je me dirige vers le container: je vais dégager les cadavres coincés dans le mécanisme. Couvrez-moi, arrosez la brèche du sas; ils pourront passer, mais ça les gênera. Pouvez-vous approcher ce char? Il faut ralentir le flux.

  


  
    Le réseau resta un instant silencieux, alors que je rejoignais la ligne de front. Les tirs étaient rapides et nourris; une pluie de métal s’abattait sur la vague de chair. Des zombies s’écroulèrent à quelques mètres seulement des défenseurs, une poussée de corps serrés les uns contre les autres, déjà morts et décomposés.

  


  
    Ce n’était peut-être pas une si bonne idée.

  


  
    —Toutes les unités à la porte, ordonna Finnigan, décidant de ne pas discuter avec un abruti qui était prêt à patauger dans une marée de zombies. Concentrez les tirs sur le parcours de McKnight, qu’il puisse rester en mouvement. Surveillez ses flancs et aidez-le à atteindre la porte. Mitrailleuse lourde quatre-six, positionnez-vous perpendiculairement au mur et essayez de dégager son côté gauche.

  


  
    Une nuée de «Bien reçu» retentit sur le réseau; je pris une profonde inspiration et me mis en marche.

  


  
    Les tirs se déplacèrent tandis que je levai le canon du lance-flammes et lâchai un jet devant moi. Face à ce flot de corps, je n’espérai pas les tuer. Ni les arrêter.

  


  
    J’espérai seulement que le feu les aveuglerait.

  


  
    Que leurs yeux fondraient.

  


  
    Je visai haut, atteignant les zombies qui m’entouraient au visage, gardant mes balles pour ceux qui se trouvaient sur mon chemin, écartant les cadavres à mesure qu’ils s’écroulaient en tas de chairs enflammées. La pression des corps était redoutable, je sentis des mâchoires se refermer au passage sur mes bras et mes jambes. Le feu faisait son œuvre sur les morts-vivants que j’avais touchés, mais d’autres se jetaient sur moi.

  


  
    Sur ma gauche, l’Abrams longeait la grande ouverture, écrasant les créatures sous ses chenilles grinçantes. Le char n’était pas assez grand pour boucher le trou, mais il pouvait détourner le flot de zombies de la route, rééquilibrant un peu la situation. Il bloqua le milieu du flux et les zeds se mirent à déferler de chaque côté, plusieurs individus plus entreprenants allant jusqu’à grimper sur l’avant du char, avant que le tireur ne mette brutalement fin à leurs ambitions.

  


  
    De la sueur perlait sur ma peau. Les flammes de mon courroux s’abattaient sur les créatures, alors que je me frayais un passage par le feu et les balles. Les dents trouvaient maintenant les points faibles de ma cuirasse. Je me débattis, utilisant les lourdes plaques de métal comme massue, agitant mes bras où pointaient les longues lames. Des corps se pressèrent contre le mien et je lâchai un nouveau jet ardent.

  


  
    C’était une mauvaise idée.

  


  
    Les zombies étaient partout.

  


  
    J’étais encerclé et je ne pouvais pas les aveugler assez vite. J’étais encore à plusieurs mètres de l’ouverture et ils continuaient à arriver sans répit.

  


  
    Les tirs retentissaient toujours de manière régulière et des zeds s’écroulaient autour de moi, inertes. Ils m’évitaient d’être submergé, mais ne me dégageaient pas le chemin.

  


  
    J’arrêtai d’avancer, capitulant face à la pression des corps malgré ma force. Les flammes étaient désormais ma seule arme, et je répandis le feu et la mort sur les zombies autour de moi. La chaleur me brûlait les pupilles et je me détournai, alors que les visages des créatures surgissaient dans mon étroit champ de vision.

  


  
    Des bouches ouvertes. Des yeux aux paupières abîmées, d’où coulait une mousse blanchâtre. Des flammes léchant le ciel.

  


  
    Je trébuchai, mettant un genou à terre sous la pression des innombrables membres. Des mains m’agrippèrent et je me débattis, une lame se brisant quand mon bras fut rabattu sur le sol.

  


  
    Mes jambes se dérobèrent. Une vingtaine de zombies étaient maintenant sur moi. Je ne pouvais pas les repousser.

  


  
    D’une manière ou d’une autre, à cet instant, je sentis la mort qu’ils portaient en eux.

  


  
    L’os de ma cuisse céda avec un craquement. Je hurlai de douleur, tandis que deux mâchoires se refermaient sur mon cou.

  


  
    Deux autres trouvèrent la peau fine de l’intérieur de mon coude.

  


  
    —Attendez, six… commença à caqueter la radio, avant qu’on ne m’arrache ma cagoule.

  


  
    Tout ce que je voyais, c’était des têtes putréfiées en feu.

  


  
    Et des dents. En pleine confusion, je crus sentir leurs incisives brûlantes se planter dans ma chair.

  


  
    Je tombais à la renverse, les corps s’amoncelant sur moi, m’écrasant sur le sol couvert de sang et de flammes.

  


  
    Leur puanteur était écrasante, leur énergie inépuisable.

  


  
    Poussés par la faim, par un besoin frénétique, ils étaient partout.

  


  
    J’étais seul et manquais de force.

  


  
    C’était terminé.

  


  
    Et puis, sans que je sache comment, l’humanité reprit le dessus.

  


  
    Tandis que des dents s’enfonçaient lentement dans mon cou, tirant sur les tendons à la surface de ma peau, les créatures autour de moi se désintégrèrent soudain et des morceaux de viande, d’os et de cuir chevelu en feu volèrent dans les airs, pulvérisés par un déchaînement de violence. Mes bras étaient libres, les têtes de mes assaillants ayant disparu. Je restai couché sur le dos, perdant du sang par mes multiples blessures.

  


  
    Le flux de balles traçantes d’un minigun nettoya l’espace autour de moi, puis le léger sifflement du moteur rotatif ralentit. Dépourvu de radio, j’entendis la voix d’un ange s’élever au-dessus de la clameur de la foule.

  


  
    —Michael, si tu es vivant, lève ton cul de là et finis ce que tu as commencé, bordel! Parce que, putain, quand tu reviendras, je vais te tuer jusqu’à ce que mort s’ensuive!

  


  
    Bon, d’accord. Un ange un peu vulgaire.

  


  
    Kate se trouvait aux côtés de Rhodes, qui tenait une petite Gatling dont les canons tournaient encore quand il pivota, après avoir aspergé la horde. Je pris appui sur le sol pendant que Kate s’élançait dans un tourbillon de lames et de désolation, se taillant un chemin à travers le flot de créatures qui s’était empressé de remplir l’espace dégagé par les rafales du soldat. Je projetai des flammes tout autour de moi, voyant le char finir de se positionner. L’intensité du flux ayant diminué, j’avais l’occasion de mettre un terme à leur attaque. Traînant ma jambe cassée derrière moi, je boitai jusqu’au système de fermeture sur le côté du mur. Je m’appuyai contre l’avant du blindé, lâchant un autre jet brûlant sur la foule qui se dirigeait vers moi.

  


  
    Ça n’allait pas marcher. Je ne pouvais pas les repousser et dégager les cadavres en même temps.

  


  
    Je tirai la dernière balle de mon pistolet et, sans prendre la peine de le rengainer, le laissai tomber à terre.

  


  
    Mes personnages avaient toujours fait ça, ce que je n’avais jamais jugé très réaliste. Je ne comprenais pas pourquoi les scénaristes imaginaient que quelqu’un pourrait se comporter ainsi.

  


  
    Mais maintenant, je saisissais. J’avais besoin de ma main, et tout de suite.

  


  
    Ma machette remplaça le lance-flammes quand il se mit à crachoter avant de s’éteindre, vide. Jurant, je tentai d’atteindre les trois cadavres mutilés qui coinçaient les rouleaux permettant aux containers empilés de descendre jusqu’au sol. L’épaisse couche de métal à trois mètres au-dessus de ma tête était oppressante: j’avais dû battre en retraite, une foule de créatures emplissant l’espace, les crânes en feu et les corps aveuglés trébuchant vers l’avant.

  


  
    Puis, Kate fut là. Ses lames tournoyant, elle pivota pour se trouver face à moi et me lança deux petits objets, que j’attrapai au vol en retombant dos au char.

  


  
    —Jette-les, fit-elle simplement et je baissai les yeux.

  


  
    Des grenades.

  


  
    Charmant.

  


  
    Vous voyez? Un putain d’ange, je vous dis.

  


  
    Je les jetai sur la horde, après avoir arraché les goupilles en hâte. Elles touchèrent le sol et roulèrent avant de s’immobiliser dans la terre imbibée de sang, sous les milliers de pieds traînants. Une créature curieuse se pencha, ayant remarqué le mouvement et identifié le coupable. Vêtue d’un costume-cravate, le visage creusé, affreuse au milieu des flammes et des coups de feu, elle pencha la tête sur le côté.

  


  
    Puis les grenades explosèrent, la désintégrant et projetant plusieurs autres morts-vivants dans les airs.

  


  
    Les corps retombèrent en morceaux et, sans attendre, on fonça vers les rails, nos lames nous débarrassant rapidement de ceux qui se mettaient entre nous et le mur. On n’avait que quelques secondes pour dégager les cadavres coincés dans le mécanisme.

  


  
    Le tireur du char visait dans l’angle étroit, tentant de contenir le flot de créatures se pressant déjà au-delà de la zone balayée par l’explosion, où des zombies mutilés rampaient ou gisaient sur le sol, allongés, masses de chairs abîmées et sanglantes.

  


  
    J’entendis de nouveau retentir le minigun de Rhodes et le crépitement des armes légères. Même le souffle féroce d’un lance-flammes. Des cris. D’autres voix. Davantage d’hommes et de femmes, se précipitant vers l’ouverture, impatients d’endiguer la marée de morts-vivants.

  


  
    On leva les bras, sans prêter attention à la masse de bouillie rouge vif. Trouvant un os, je tirai, faisant tomber le corps tout entier sur le sol, avant de le lancer sur la foule, tandis que le tireur du char faisait de nouveau feu, abattant plusieurs autres cibles. À la lumière des flammes et des projecteurs, je vis une multitude se presser par l’ouverture dans le mur extérieur, les sas désormais inutiles et hors service.

  


  
    Kate tira sur un bras et jura quand il se détacha du corps coincé dans l’étroit renfoncement où passait le rouleau. Je plongeai les doigts dans la bouillie pulpeuse et tirai; une chaussure et un jean imbibé de sang tombèrent sur le sol.

  


  
    Restait un dernier cadavre, le crâne étrangement bloqué entre le rouleau et le rail métallique. Kate se tourna pour taillader plusieurs créatures trop proches. Je tendis la main vers la silhouette recroquevillée, dont les deux jambes avaient été brisées et tordues selon des angles impossibles. Grimaçant en prenant appui sur ma jambe cassée, j’écartai la chose du mécanisme; au moment où j’enlevai la tête, la roue descendit de plusieurs centimètres.

  


  
    —Allons-y, hurlai-je, boitant aux côtés de Kate, décalottant le crâne d’une forme chancelante d’un coup de mon épaisse lame.

  


  
    Elle se tourna, passa mon bras sur son épaule et me traîna, tandis que le canonnier du char ouvrait de nouveau le feu.

  


  
    On traversa le champ de bataille derrière nous. Je rechignai quand Kate passa les mains sous mes aisselles pour me jeter sur l’avant de l’imposant blindé. Elle m’y rejoignit et activa son micro.

  


  
    —Fermez la porte! glapit-elle, tandis que deux lance-flammes tiraient depuis le sommet du mur, concentrant leurs traînées ardentes sur l’espace en dessous des containers. La grue trembla et on entendit le grincement des cordes et des poulies.

  


  
    Les flammes jaillissaient sous le métal, tandis que le char avançait et que les containers empilés descendaient dans un souffle brûlant. Coincés en dessous, des zombies en feu se faisaient progressivement aplatir. Quand la lourde masse de métal toucha terre, les flammes hoquetèrent avant de s’éteindre, laissant pour seul souvenir de leur passage plusieurs mains tendues et agitées de spasmes.

  


  
    Je soupirai et m’affalai contre l’acier froid. Le char avançait, tandis que le feu pleuvait toujours sur notre droite, l’échantillon d’humanité du camp se débarrassant prestement des créatures restantes qui se traînaient, trébuchant sur les corps tordus de leurs congénères parfois entassés au milieu d’une mare de sang, de métal et de flammes.

  


  
    Kate posa la main sur ma poitrine, m’auscultant et remarquant mes multiples blessures. Elle finit par poser les yeux sur ma jambe, que je tenais d’une main brûlée et noircie, quand mon regard croisa le sien.

  


  
    —Alors… ça te branche un hamburger? demandai-je en souriant malgré la douleur intense.

  


  
    Elle sembla prête à me rendre mon sourire, mais colla la main sur son oreille et lâcha un juron, écoutant un moment avant de se tourner de nouveau vers moi.

  


  
    —Ça devra attendre. On a un problème.

  


  
    Je lui décochai un regard en coin.

  


  
    —D’accord, très bien. Encore un problème.

  


  


  
    XLIX
  


  
    —On a mis Kopland en relation avec Washington, pour qu’il transmette le nouveau sérum et informe les scientifiques. Comme vous le savez, à l’heure qu’il est, ils ont déjà distribué le vaccin jusqu’au Midwest, mais ils vont devoir diffuser la mise à jour et le nouveau produit au plus vite. Le doc travaille avec eux.

  


  
    —Où en sont les réserves de napalm? demanda Kate tandis que je m’étirais l’épaule, replaçant d’une rotation l’os dans son logement.

  


  
    Il n’avait fallu qu’une vingtaine de minutes pour que ma fracture à la jambe guérisse.

  


  
    Pas d’opération ni de soins. Rien qu’un peu de temps.

  


  
    J’étais toujours fasciné –et un peu effrayé.

  


  
    —On a une voie de ravitaillement, grâce aux garde-côtes dans la baie, et davantage est en route depuis la Californie. Ça amenuise progressivement leur nombre, mais ils sont un paquet. On lâche des balises sonores derrière eux, pour essayer de les diviser en groupes plus faciles à gérer. Les explosifs brisants sont efficaces, mais il faut vraiment réduire ces choses en cendres. Ça prend du temps, tout simplement.

  


  
    Finnigan se pencha sur un plan du fort, pointant l’index sur l’emplacement de la brèche, puis sur plusieurs lignes rouges entourant la base, à cinq cents mètres environ des remparts.

  


  
    —Ceci correspond à la densité des créatures. Elles semblent avoir cessé d’affluer, ce qui signifie que les troupeaux ont dû attirer quatre-vingts pour cent des choses de la région. Mais on résiste. Elles ne peuvent pas escalader les murs, et si on fait maintenant attention à l’endroit où on tire, il n’y a plus de risque d’intrusion.

  


  
    —Et en ce qui concerne l’autre porte? demanda Kate.

  


  
    Il secoua la tête et Gaffney s’empressa de prendre le relais:

  


  
    —Bel et bien fermée. Le seuil a été abaissé et les containers sont scellés. Pas moyen qu’elles entrent par là.

  


  
    Je hochai la tête.

  


  
    —Combien de temps pouvez-vous tenir comme ça? fis-je en embrassant d’un geste les murs, les tirs constants et les flammes. Vous êtes un brin en sous-effectif.

  


  
    Gaffney et Finnigan échangèrent un regard et le vieil homme releva les yeux du plan.

  


  
    —Face à un tel nombre, nous l’ignorons. Nos voies d’approvisionnement sont sûres et nos tactiques sont efficaces. Mais il y a des millions de ces choses à nos portes, et si elles continuent à s’entasser, la simple pression des corps pourrait bientôt poser des problèmes. On a déplacé la plupart des civils en mer et à Bremerton, mais on ne peut pas abandonner cette base sans sacrifier de la nourriture, du carburant, et surtout des centaines d’unités d’attaque terrestre dont nous avons fort besoin. On doit tenir et on pense pouvoir le faire. Il faut juste qu’on dégraisse un bon coup ces saloperies de mécréants.

  


  
    —Hou ah, murmura Gaffney.

  


  
    Finnigan répondit par un sourire.

  


  
    —Donc, on n’a plus qu’à se soucier du compte rendu des éclaireurs? demandai-je, jetant un regard à Kate avant de revenir à Gaffney, qui se tourna vers Garcia.

  


  
    —Ouais, bon. C’est le nouveau caillou dans notre chaussure, non? On a en permanence deux hélicos qui servent de soutien aérien rapproché et d’éclaireurs de moyenne portée. Habituellement, ils font seulement le tour de la zone urbaine pour s’assurer que nous n’ayons pas de mauvaise surprise. Il y a environ vingt minutes, ils ont repéré un train en approche.

  


  
    —Et il n’est pas des nôtres, terminai-je.

  


  
    Kate m’avait résumé la situation pendant le trajet du retour, sur le char d’assaut.

  


  
    —Il n’est pas des nôtres. Et pire, ce n’est pas un train de marchandises. On pense que c’est la milice, et à ce stade, on ne croit pas qu’ils aient des intentions amicales. Il y a plus de cent quarante wagons, tous remplis de diverses substances inflammables. Propane, kérosène, fioul… Citez-en une et elle se trouve probablement à bord. Il se dirige vers nous et atteindra le mur dans une vingtaine de minutes, s’il poursuit sa route.

  


  
    —Des contacts avec le conducteur? Comment savez-vous qu’il ne s’agit pas d’une des milices alliées de la région? demanda Kate, le bras passé autour de Ky, dont les deux épaules fatiguées reposaient contre une pile de caisses de munitions.

  


  
    —Négatif. Silence radio total. On collabore avec la plupart des miliciens du coin –merde, la plupart d’entre eux sont en ce moment même sur les remparts. Aucun contact, pas la moindre info. La seule chose qu’on ait entendue était un peu étrange.

  


  
    —Qu’est-ce que c’était?

  


  
    Finnigan regarda Garcia et croisa les bras sur sa poitrine.

  


  
    —De la musique.

  


  
    Je sentis mes sourcils se dresser et je lâchai un petit rire.

  


  
    —De la musique?

  


  
    Gaffney intervint:

  


  
    —Ils passent à fond ce qui semble être l’album complet de Guns N’Roses, The Spaghetti Incident?, précisa-t-il d’un ton neutre.

  


  
    Très bon album.

  


  
    Mais pour quoi faire?

  


  
    Pourquoi annoncer davantage leur présence? Et pendant qu’on y était, pourquoi équiper tout un convoi de haut-parleurs extérieurs?

  


  
    Le seul intérêt serait…

  


  
    —Colonel, fit l’opérateur radio, attirant l’attention du vieil homme. Colonel, on a des rapports d’Overwatch, annonça-t-il en faisant référence aux éclaireurs aériens.

  


  
    —Que disent-ils?

  


  
    —Le train, chef. Il ralentit.

  


  
    Finnigan leva les yeux vers Garcia et Gaffney, puis se tourna de nouveau vers l’opérateur.

  


  
    —Colonel, commençai-je, voulant lui faire part de mon sentiment.

  


  
    Kate prit la parole au même moment:

  


  
    —Colonel, je ne pense pas…

  


  
    Il nous coupa tous les deux.

  


  
    —Demandez-leur de nous donner sa position et dites-leur qu’ils n’ont pas l’autorisation d’ouvrir le feu, compris?

  


  
    —Oui, monsieur, répondit l’opérateur radio avant de parler de nouveau dans son casque-micro.

  


  
    —Un avis? s’enquit Finnigan en levant les yeux.

  


  
    Ky fut plus rapide que Kate et moi.

  


  
    —C’est pas évident? demanda-t-elle d’une voix lasse et un peu agressive.

  


  
    Elle les dévisagea avant de revenir à moi et je souris en voyant son air sérieux.

  


  
    —Ils sont amicaux, fit Gaffney, comprenant à son tour.

  


  
    —Sans blague, Sherlock, lâcha Ky en s’appuyant contre Kate, qui lui ébouriffa les cheveux en souriant.

  


  
    —Chef, Overwatch rapporte qu’il y a un petit équipage à bord et qu’ils se sont arrêtés à environ trois kilomètres. Approximativement à un kilomètre et demi de la lisière du troupeau.

  


  
    —Sont-ils… commença Finnigan, mais le jeune homme leva le doigt, écoutant la radio.

  


  
    —Chef, ils essaient de communiquer.

  


  
    —Comment?

  


  
    Le gamin gloussa.

  


  
    —Avec des panneaux, chef. (Il s’exprima de nouveau dans le micro et actionna un interrupteur, basculant le rapport de l’éclaireur sur un haut-parleur.) Overwatch, SeaTac en personne vous écoute. Répétez s’il vous plaît.

  


  
    —Bien reçu. Le message disait: «Retirez vos hommes des murs. Laissez les enculés venir à nous.» Fin du message, nous informa le pilote, le cognement sourd des pales en fond sonore.

  


  
    Finnigan leva les yeux et je pris la parole.

  


  
    —Ils essaient de nous aider, colonel. Ils vont faire sauter le train. Ou vous demander de le faire. Pensez-y. Si seulement la moitié de ces connards s’approchaient d’assez près d’une telle quantité d’explosifs… ce serait parfait!

  


  
    Il sourit brièvement et son regard s’éclaira.

  


  
    —Gaffney, retirez les hommes des murs immédiatement, éteignez les projecteurs et coupez les lance-flammes. Faites-leur surveiller l’enceinte depuis l’intérieur, avec les caméras infrarouges. Éteignez toutes les lumières et basculez sur les éclairages de secours.

  


  
    Gaffney sortit de la pièce au pas de course et Finnigan se tourna vers Garcia.

  


  
    —Faites préparer six hélicos et chargez les C-130 de napalm et de tout ce qui peut brûler. Si on doit nous donner un coup de main, autant en tirer le meilleur parti. Passez-moi le commandant de la cavalerie et celui de la patrouille aérienne de protection. Et assurez-vous que mes six hélicos soient équipés de haut-parleurs, histoire d’honorer les goûts musicaux de notre visiteur. (Garcia hocha la tête et sortit.) Les amis, ajouta le colonel, haussant les épaules sous son uniforme et se tournant vers nous. Ça vous tente, un barbecue?

  


  
    

  


  
    k

  


  
    

  


  
    Kate et moi, on ramassa nos sacs, oubliés près de la porte. Un gentil caporal, remarquant qu’on avait pris une sacrée raclée et qu’on n’avait plus d’armes à feu, nous avait apporté des pistolets de rechange, une paire de simples fusils M5 et une bonne quantité de munitions. N’ayant pas le temps de repasser par notre tente, on n’eut pas d’autre choix que de fourrer le matériel dans notre sac et d’épauler les fusils, en se dirigeant vers la piste.

  


  
    —Qui sont ces gens à ton avis? demanda Kate pendant qu’on marchait d’un pas vif entre les rangées de tentes.

  


  
    Des soldats nous dépassaient en courant, éteignant les lumières et préparant le camp au black-out.

  


  
    —Aucune idée. Mais s’ils étaient hostiles, ils ne se seraient pas arrêtés.

  


  
    Elle acquiesça en grognant.

  


  
    On arriva devant les hélicos. Ky appela Roméo d’un claquement de mains pendant qu’on grimpait à bord de l’un des appareils. Rhodes, qui accompagnait le commandement militaire dans un autre hélicoptère, gratta la tête du chien, penché entre les deux véhicules, et murmura quelque chose à Ky. Souriante, elle fonça vers notre taxi, tandis que Rhodes nous saluait de la main avant de suivre Gaffney et Finnigan. Le chef de bord nous rejoignit à l’intérieur et claqua la porte.

  


  
    —Qu’est-ce qu’il t’a dit? demandai-je avec curiosité à Ky, en train de se sangler sur son siège.

  


  
    —Tu n’aimerais pas savoir, répondit-elle, énigmatique.

  


  
    Ça n’augurait rien de bon.

  


  
    Les hélicoptères décollèrent l’un après l’autre; le chef de bord appuya sur un bouton et une musique qui correspondait à celle de nos amis dans le train se mit à retentir dans les haut-parleurs, tandis qu’on survolait les murs désormais plongés dans l’obscurité.

  


  
    Surréaliste n’était pas un terme assez fort pour décrire cette sensation; un morceau de rock épique s’échappait en plein ciel du ventre de notre hélico, le clair de lune projetant les ombres sur la multitude grouillante en contrebas, sur les corps qui se pressaient et se mêlaient dans une totale confusion. Les murs, naguère emplis d’une source intarissable de nourriture, étaient vides. Les lumières, naguère véritables phares pour la vision déficiente des morts-vivants, étaient désormais éteintes. La musique résonnait au-dessus du troupeau et, pour une fois au cours de cette longue nuit, les tirs et les flammes avaient disparu. Dans ce silence irréel, les créatures erraient. Elles semblaient se presser avec moins d’ardeur contre les remparts et, quand on les survola, le bruit du rotor et des guitares envahissant la nuit, elles nous suivirent.

  


  
    En salivant.

  


  
    Décrivant une série complexe de virages et de manœuvres circulaires, les hélicoptères tissèrent un motif musical au-dessus des zombies affamés. Au bout de dix minutes, on était sûrs d’avoir attiré leur attention.

  


  
    La voix de Finnigan couvrit le vacarme ambiant.

  


  
    —Attaquez côté sud, ordonna-t-il calmement aux avions-cargos chargés de mort liquide, qui planaient alentour.

  


  
    Trente secondes plus tard, une boule de feu s’épanouit près de la berge, sur notre droite, et explosa en une traînée de flammes et de fumée, divisant le grand troupeau côté sud et attirant les créatures vers les appareils en vol stationnaire et leur musique retentissante. Trois des hélicos s’écartèrent, restant silencieux pendant plusieurs minutes tandis qu’ils décrivaient une boucle derrière la masse de zombies, avant de mettre de nouveau le volume à fond en essayant de les repousser loin de la forteresse, en direction du train.

  


  
    Lentement, ils avancèrent, les morts-vivants qui se trouvaient le plus loin des remparts étant les premiers à suivre les bruyants hélicoptères: ils ne s’étaient pas suffisamment approchés pour se souvenir des hommes sur les murs et des flammes tombant du ciel. Ils avaient faim et ils suivaient la nourriture.

  


  
    Des centaines de milliers de créatures déferlaient entre les immeubles, dans les rues, sur les allées et les pelouses. Sur les ruines d’une ville qui ne vivrait plus jamais. Sur les restes d’une civilisation disparue. Sur les débris d’un monde déchu, privé pour toujours de la lumière du jour.

  


  
    On repéra le convoi à l’aide de notre vue augmentée et à la lueur d’une lune maussade. Tel un gros serpent, s’étendant sur des kilomètres de voie, il attendait, seul dans la nuit. La musique jaillissait d’un réseau complexe de haut-parleurs et, déjà, des milliers de créatures avaient atteint ses flancs d’acier. Citerne après citerne, il s’étirait dans le lointain, suivant les rails qui formaient une courbe et disparaissaient à l’est, tout comme le train.

  


  
    Des lumières apparurent soudain sur l’énorme engin et, pendant un instant, j’eus peur que les produits inflammables n’aient explosé prématurément. Mais je compris qu’en fait, l’équipage ajoutait une dimension visuelle au spectacle. Des spots et des projecteurs s’embrasèrent comme autant de feux, illuminant les milliers de créatures qui encerclaient l’imposante machine, leurs corps putréfiés se pressant contre les wagons, ignorant la mort féroce qui les attendait dans les gros réservoirs.

  


  
    On se trouvait dans une zone industrielle. L’hélicoptère décrivit une boucle pour revenir à son point de départ, avant de faire un dernier passage au-dessus du troupeau et de tenter de drainer davantage de zombies jusqu’au train. Je remarquai alors les tubes et les tuyaux qui entouraient le convoi et le reliaient à plusieurs grands bâtiments bas qui s’étendaient au loin, au nord et au sud.

  


  
    À l’autre bout de la cabine, Ky prit la parole.

  


  
    —Vous savez, fit-elle, le visage collé contre la vitre, il vaudra mieux qu’on soit très loin d’ici quand ce truc va exploser.

  


  
    —C’est ce qui est prévu, répondit doucement Kate. Ces wagons sont pleins de gaz et de fioul.

  


  
    —Ouais, fit-elle d’un ton insistant. Je ne parle pas de ça. Cette zone, ces bâtiments. Vous voyez la pancarte, là-bas?

  


  
    Je plissai les yeux pour distinguer le logo sur la pancarte posée sur la pelouse soigneusement tondue, près du parking sur notre droite.

  


  
    —Merde, fis-je tandis que Kate parlait dans son micro.

  


  
    Une raffinerie de gaz naturel.

  


  
    L’explosion allait détruire plus de cinquante pâtés de maisons.

  


  
    Et avec un peu de chance, des millions de morts-vivants.

  


  
    Kate leva les yeux vers moi après avoir discuté un instant par radio, diffusant l’information sur le réseau.

  


  
    —J’ai prévenu Finnigan. Il a pris ça en compte et il a dit qu’ils tentaient toujours d’établir un contact avec l’équipage du train.

  


  
    —Là! criai-je en tendant le doigt.

  


  
    Un autre panneau venait d’apparaître.

  


  
    Je ris en découvrant l’inscription: «Explosion programmée. Vous prenez les auto-stoppeurs?»

  


  
    L’appareil de Finnigan décrocha de l’opération de balayage en rase-mottes, qui avait rapidement réussi à attirer plus de la moitié des créatures de la forteresse vers le train. Il resta en vol stationnaire au-dessus de la locomotive, où trois silhouettes grimpèrent lentement l’échelle de corde qui se balançait, finissant par embarquer dans l’hélicoptère.

  


  
    —Coupez la musique, ordonna Finnigan par radio. Nos amis de la milice de Portland ici présents nous informent que nous disposons d’une dizaine de minutes pour atteindre la distance minimum de sécurité; on va donc rester en stationnaire pendant encore cinq minutes, pour essayer d’attirer autant de choses que possible avec nos rotors, et ensuite on décroche. À tous, bien reçu?

  


  
    Les copilotes répondirent l’un après l’autre et on regarda les hélicos décrire des cercles au-dessus du train, dont les haut-parleurs continuaient à hurler.

  


  
    Le temps s’écoula, le troupeau poursuivant sa progression, fort de centaines de milliers d’individus, corps et mains tendus vers l’avant, à la recherche d’une proie.

  


  
    —Ça me rappelle un peu le week-end de la sortie de mon premier film, soufflai-je, la main posée sur l’épaule de Kate.

  


  
    —Entouré de drones sans cervelle, de regards vides et de musique assourdissante?

  


  
    Je ris.

  


  
    —Oui, exactement. Et de promesses d’explosions sensorielles.

  


  
    —Je dirais qu’on a eu notre dose en la matière. Pour une vie entière.

  


  
    J’acquiesçai, sérieux, serrant son épaule.

  


  
    —Tu l’as dit. Mais je pourrais supporter une dernière nuit et une dernière explosion, vraiment massive.

  


  
    Ky arbora un sourire épique. Elle se pencha en avant sur son siège, s’assurant d’être entendue au-dessus du bruit du rotor et de la musique.

  


  
    —C’est exactement ce qu’elle m’a dit.

  


  
    Avec Kate, on éclata de rire.

  


  
    —Qui a fini par t’expliquer?

  


  
    —Rhodes, répondit-elle. Il a dit qu’il t’était redevable.

  


  
    Kate gloussa de nouveau et je mis une tape affectueuse sur le casque de la jeune fille.

  


  
    On resta en stationnaire pendant plusieurs minutes de plus, jusqu’à ce qu’on reçoive l’ordre de dispersion. Les appareils s’écartèrent avant de se regrouper le long d’une ligne, un kilomètre et demi au nord du train, et on écouta tous le colonel égrener un compte à rebours.

  


  
    —Vous pensez qu’on est assez loin? demandai-je au pilote tandis qu’on virait lentement pour revenir vers le fort, gardant le convoi et l’immense troupeau sur notre gauche.

  


  
    Plus de la moitié de la horde tapait contre les flancs de la bombe de métal effilée, attirée par la musique rock retentissante. Au moment où l’intro de ma chanson préférée commençait, la réponse du pilote fut couverte par le souffle de l’explosion.

  


  
    Non, pas une explosion.

  


  
    Une apocalypse cinq étoiles.

  


  
    Une cascade de flammes et d’ondes de choc prit naissance au milieu des wagons, et une énorme boule de feu s’épanouit, semblant dévorer la nuit, oblitérant les ténèbres de sa fureur rouge et orangée. Les wagons voisins explosèrent quelques millisecondes plus tard, jusqu’à ce que le convoi tout entier ne soit plus qu’un sillon ardent de destruction. Des éclats de métal et des débris furent propulsés dans les airs, comme sortis d’un canon, et les zombies furent tout simplement vaporisés sous la forme de nuées brûlantes et de fumée. Les créatures amassées autour des citernes de gaz et autres combustibles furent totalement pulvérisées. Un plus grand nombre encore fut brutalement démembré par les ondes de choc, des bouts de corps volant dans le ciel et retombant comme des lances enflammées sur les morts-vivants agglutinés.

  


  
    À ce moment-là, on commença vraiment à s’amuser.

  


  
    Notre hélico, secoué par le déplacement des masses d’air surchauffé, pencha violemment vers la droite, des alarmes résonnant momentanément dans la nuit, avant que les pilotes expérimentés ne redressent l’appareil. À la radio, j’entendis l’escadrille décider d’aller plus au nord, tandis que l’atmosphère passait de l’orange au blanc éclatant et que retentissait dans mes oreilles le fracas d’une éruption volcanique.

  


  
    Les explosions et les flammes avaient trouvé les réserves de gaz, dans les grandes cuves de la raffinerie.

  


  
    Les fleurs de feu dévastatrices se transformèrent en un torrent charriant la mort. Le gaz jaillit des énormes réservoirs, submergeant le troupeau et déchiquetant les corps; les chairs pourries et desséchées s’embrasèrent spontanément à cause de l’incroyable chaleur dégagée par les produits chimiques en feu.

  


  
    Amassés autour du train et près des pipelines de la raffinerie, les morts-vivants ne pouvaient s’abriter de la chaleur ou de la puissance incendiaire de milliers et milliers de litres de gaz naturel, de kérosène et de fioul. La nuit était illuminée par les explosions en série et l’air même semblait s’animer de chaleur et de flammes, brûlant son oxygène avec une fureur effrayante et concentrant son énergie sur l’incinération des masses de goules.

  


  
    —SeaTac, confirmez largage dans une minute, demanda soudain Finnigan dans son micro, d’un ton calme et maîtrisé.

  


  
    En regardant les dizaines de milliers de créatures périr en dessous de moi, j’avais envie de pousser des cris de joie; j’admirai donc la retenue du colonel quand il commença à exécuter la phase finale du plan que nous avions échafaudé en hâte.

  


  
    —Confirmé, colonel. En attente.

  


  
    Les hélicoptères s’étaient lentement mis en position, formant un cercle au-dessus du mur nord, lieu de mon combat de la dernière chance quelques heures seulement auparavant. De petites flammes continuaient à se consumer près de la brèche dans le container et j’observai les mouvements à l’intérieur de la forteresse plongée dans la pénombre. Profitant de l’obscurité, et aussi silencieusement qu’un tel convoi le permettait, la cavalerie de l’armée de l’Ouest venait d’arriver.

  


  
    Une colonne de chars Abrams, de blindés Bradley et de MRAP1 modifiés pour combattre les zombies étaient alignés devant la porte principale, moteurs coupés et phares éteints. Derrière eux, plusieurs petits hélicoptères de combat Cobra, ressemblant à des guêpes, et de gros Black Hawk hérissés de miniguns décollèrent du tarmac comme un essaim de frelons contrariés, le vrombissement de leurs nombreux rotors évoquant une gigantesque nuée d’insectes.

  


  
    —SeaTac, confirmation des rapports de situation précédents. Vous avez mon feu vert. Je répète, feu vert accordé. (Il marqua une pause; sa voix se teinta d’une touche d’espoir alors qu’il contemplait les hordes de morts-vivants calcinées sous son appareil.) Bonne chance, Dieu vous garde.

  


  
    —Confirmé, chef. À toutes les unités, on entame l’opération «Coup de balai». Autorisation d’ouvrir les portes de la base. Sas en action. Autorisation Alpha Delta Bravo six-cinq.

  


  
    Comme un seul homme, la file de blindés s’ébranla. Les phares s’allumèrent en clignotant, telles les paupières de bêtes réveillées après un long sommeil. Les gaz d’échappement s’accumulèrent dans les airs et les portes de la forteresse –l’un des derniers bastions humains de la région– s’ouvrirent dans la nuit mauvaise, comme impatientes de botter le cul de la malédiction apocalyptique tapie à l’extérieur.

  


  
    Dehors, les zombies se tournèrent vers la bruyante colonne. Les yeux qui étaient braqués à l’est, vers les bruits, les mouvements et les flammes, se tournèrent lentement vers les containers en train de remonter, tandis que les premiers chars faisaient feu sur la foule.

  


  
    —Phase deux enclenchée, lança Finnigan.

  


  
    —Bien reçu, répondit une nouvelle voix, un peu étouffée.

  


  
    Je sursautai en découvrant les feux de position de plusieurs C-130, à peine à un kilomètre de nous, volant en rase-mottes au-dessus des créatures qui devaient maintenant faire face à une attaque aérienne et terrestre.

  


  
    Ky remua à côté de moi dans l’hélicoptère et Kate prit ma main avec un mélange d’appréhension et d’impatience; les gros avions commencèrent à arroser les zeds de produits inflammables. Les chars et les véhicules blindés continuaient à affluer hors des sas, sur les pelouses et le béton gorgés de sang entourant la forteresse. Leurs épaisses chenilles de métal écrasèrent les premiers rangs de morts-vivants et leurs canons crachèrent des obus suivant une trajectoire en cloche étudiée pour déchiqueter les corps et désorienter la foule.

  


  
    Les miniguns se mirent en action et les lance-flammes reprirent du service. La cargaison des C-130 toucha le sol, projetant une nuée de kérosène, d’essence et d’autres liquides sur les masses de zombies. Tandis que le mélange irisé couvrait les corps regroupés en un cercle approximatif autour de la base, la cavalerie se mit en position, formant un deuxième cercle offensif devant les murs est et nord de la forteresse. Elle ouvrit le feu sur les paquets de créatures, tant pour les attirer que pour les truffer de métal.

  


  
    —Phase trois enclenchée, annonça Finnigan, qui n’aurait ensuite plus qu’un ordre à donner.

  


  
    Je souris et Kate serra ma main.

  


  
    Les morts-vivants étaient désorientés, mais prévisibles. Les flammes de l’explosion du convoi les avaient hypnotisés, détournant leur attention et donnant assez d’espace aux blindés pour sortir de la base et se positionner en formation défensive, triplant le nombre d’obus que les humains assiégés pouvaient leur expédier. Le train avait fait plus de dégâts que prévu, incinérant, immobilisant ou mettant simplement en pièces soixante à soixante-dix pour cent du troupeau.

  


  
    On avait décidé de finir le boulot et de prendre un jour de congé.

  


  
    Les créatures restantes encerclaient la base –un cercle qui s’était resserré et s’approchait de nouveau des murs.

  


  
    Les blindés cessèrent de tirer, le temps de changer de munitions. Les C-130 firent un dernier passage avant de s’éloigner bruyamment, prenant de l’altitude en décrivant une courbe douce et élégante vers la piste d’atterrissage, leur mission accomplie.

  


  
    —Munitions chargées, chef, annonça la voix de l’opérateur de la tente de commandement, qui relayait l’état des troupes au sol.

  


  
    —Bien reçu, fit Finnigan, tandis que la horde huileuse serrait encore ses rangs pour repartir à l’assaut des remparts. Feu, nom de Dieu, souffla-t-il. Feu!

  


  
    Dans une salve épique, les canons crachèrent, déchirant la nuit, des projectiles incendiaires pleuvant sur la foule. À mesure que les bordées atteignaient leur cible, des flammes jaillirent vers le ciel en petites explosions. Des flammes qui ne s’éteignaient pas. Des flammes animées d’une vie propre, dont la colère vengeresse parcourait les rangs serrés des créatures.

  


  
    Certains blindés furent endommagés, n’ayant pu éviter l’épandage des avions-cargos. Mais il n’y avait aucune unité à pied. Personne à brûler du côté des assiégés. Rien que du métal. Un métal travaillé depuis longtemps pour résister à un élément aussi simple que le feu.

  


  
    Voyant les centaines de milliers de zombies s’embraser, je souris de toutes mes dents et Ky poussa un cri de joie. Leur mort illuminait la nuit de jaune et d’orange et la fumée qui tourbillonnait formait un voile opaque.

  


  
    —Nettoyez-moi ça, cinq-neuf, ordonna Finnigan et, en fond sonore, j’entendis les hourras de nos amis.

  


  
    —Bien reçu, colonel. Avec plaisir.

  


  
    Les frelons se joignirent à la fête, missiles et balles traçantes pleuvant de toutes parts sur les créatures, éliminant les groupes qui n’avaient pas pris feu.

  


  
    Les chairs déchirées et les ligaments putréfiés ne pouvaient rivaliser contre le napalm et les projectiles à l’uranium appauvri. Les morts n’étaient pas de taille face à l’envie de vivre des vivants.

  


  
    Pas aujourd’hui.

  


  
    Pas dans cette ville.

  


  
    Les blindés poursuivirent leur pilonnage.

  


  
    Les hélicos déchaînèrent le feu du ciel.

  


  
    Les humains, pour une fois, triomphaient.

  


  
    —Colonel, il faut que je vous dise, fis-je, rompant le silence radio malgré les instructions claires qui m’avaient été données avant de décoller. Vous savez vous y prendre, en matière de barbecue.

  


  
    Après un léger larsen, mes oreillettes cliquetèrent tandis que quelqu’un enclenchait son micro.

  


  
    —Merci, Mike, répondit Finnigan en m’appelant par mon prénom. Voyez ça comme une bonne vieille marque d’hospitalité à la façon du Nord-Ouest. On passera à la microbrasserie du camp une fois au sol, c’est ma tournée.

  


  
    Seigneur, j’espérai qu’il était sérieux.

  


  
    J’avais vraiment envie d’une bière.

  


  
    
      1«Mine Resistant Ambush Protected»: gamme de véhicules blindés conçus pour résister aux engins explosifs improvisés et aux embuscades. (NdT)

    

  


  


  
    ÉPILOGUE
  


  
    Je clignai des yeux pour chasser les restes de sommeil. J’avais les pieds au chaud et les idées claires. Les rayons orange foncé du soleil couchant, filtrant par de petits trous, illuminaient le toit de la grange; je plissai les yeux et cherchai à tâtons mes lunettes sur le sol avant de m’asseoir, baissant mes manches dans l’air frais du début de soirée.

  


  
    Le sac de couchage à côté de moi était vide. Je me protégeai d’une main tandis que Roméo me léchait brutalement le visage. Son moignon de queue s’agita avec contentement quand je me mis à lui gratter la tête.

  


  
    Une fois debout, je suivis l’odeur d’œufs frits, passant les doigts sur le métal lisse de notre dernier joujou, un énorme pick-up hybride qu’on avait trouvé enfermé dans ce petit hangar une semaine plus tôt. Avec le plein et prêt à partir. Comme emballé dans un paquet cadeau. Comme s’il nous était destiné.

  


  
    —Vous m’en avez laissé? demandai-je en voyant les deux filles discuter à voix basse près du petit feu, une copieuse assiette d’œufs brouillés posée entre elles. Ky leva les yeux –ses lunettes de soleil tellement grandes qu’elles en étaient presque comiques–, et grimaça.

  


  
    —Seulement ceux qui sont tombés par terre et que même Roméo n’a pas voulu manger tellement ils étaient sales, fit-elle.

  


  
    —Eh bien, maintenant, je sais que tu mens, répondis-je, souriant. Roméo mangerait n’importe quoi.

  


  
    —Bien dormi? demanda Kate, me serrant d’un bras en avalant une gorgée d’eau.

  


  
    —Pas trop mal, j’imagine.

  


  
    Il me semblait que c’était la vérité. Je faisais toujours des rêves. Maria n’y apparaissait plus, ce que j’appréciais et regrettais à la fois.

  


  
    J’étais profondément amoureux de Kate, mais Maria me manquait de temps en temps: si elle avait été mon épouse, elle resterait pour toujours mon amie. Je ne me débarrasserai jamais de ce doute, de cette impression que j’aurais pu faire quelque chose. Que j’aurais pu trouver un moyen d’éviter ce qui s’était passé.

  


  
    Je pensai à Rhodes, qui avait préféré rester à SeaTac. Je lui souhaitai tout le bonheur du monde, sachant qu’il pourrait devenir une recrue de choix s’il arrivait à vaincre ses propres démons. Ce ne serait pas facile, mais si j’y étais parvenu, il le pourrait aussi.

  


  
    Je pensai à la forteresse, aux soldats. À nos chances de survie en tant que nation.

  


  
    C’est alors que je me rendis compte, en regardant cette famille que j’aimais désormais plus que tout, que cela n’avait guère d’importance. On avait donné. Fait ce qu’on pouvait. Et maintenant, on pensait d’abord à nous.

  


  
    On avait demandé à être déposés à la limite de la ville et on nous avait largués sur le parking d’un grand magasin de banlieue. Finnigan nous avait demandé de rester. Pour les aider à s’étendre, à reprendre d’autres parties de la ville et des campagnes environnantes. On pouvait reconstruire Seattle, avait-il dit.

  


  
    Et on pouvait y participer, avait-il ajouté.

  


  
    Mais on s’en fichait.

  


  
    On avait des armes, de la nourriture et de l’eau.

  


  
    Et plus important encore, un endroit où aller.

  


  
    On les avait donc remerciés, lui et ses hommes, avant de partir vers le nord.

  


  
    Le monde se débrouillerait sans nous. La sécurisation du fort était en bonne voie, et le pays –le monde– avait son remède miracle. Pour sauver l’humanité, nous l’avions transformée. On le savait: la face de l’humanité avait changé, de manière irréversible.

  


  
    On participerait à la reconstruction, mais pas à Seattle. Ni à Washington.

  


  
    Les hommes et les femmes de notre nation continueraient à se battre. Et grâce à ce qu’avait accompli le docteur Kopland, ils avaient une chance de triompher. On avait tous une chance.

  


  
    L’humanité pourrait survivre.

  


  
    On serait différents.

  


  
    Tout serait différent.

  


  
    Mais on serait en vie.

  


  
    Je me demandai brièvement si on le méritait. En tant qu’espèce, nous étions à l’origine de ce fléau. Nous l’avions développé comme une arme, afin de nourrir notre paranoïa et notre quête de pouvoir. Au bout du compte, nous avions failli disparaître.

  


  
    Méritions-nous de vivre?

  


  
    Une question à laquelle seule notre propre ténacité pouvait apporter une réponse. Notre propre refus de mourir.

  


  
    On avait ce qu’on méritait. Et ce jour ne serait peut-être pas celui de notre extinction.

  


  
    Plutôt celui de notre rédemption.

  


  
    Je tendis la main vers les derniers rayons de soleil qui passaient à travers le toit abîmé de la petite grange.

  


  
    Pour combien de temps? Et de quelle manière?

  


  
    L’avenir nous le dirait.

  


  
    Je retirai la main, l’agitant un peu pour atténuer la brûlure.

  


  
    —Je ne sais pas pourquoi tu fais ça, fit Kate en me regardant du coin de l’œil pendant qu’elle finissait son verre d’eau.

  


  
    Elle se leva.

  


  
    —Je continue à espérer que ça va passer, répondis-je en contemplant ma main.

  


  
    Elle se tourna vers la porte, dont la chaîne cliquetait doucement. Elle soupira, sachant qu’il y avait au moins une créature à l’extérieur. Elles semblaient désormais moins nombreuses et celles qui n’avaient pas rejoint les troupeaux de la ville étaient maigres et affamées. Il y avait peu de risques à traverser la campagne en empruntant les petites voies parallèles aux autoroutes.

  


  
    —Toutes les conditions sont réunies, fit Kate, jetant son sac à l’arrière du véhicule avant de refermer la portière. (Elle ébouriffa les cheveux de Ky et ouvrit la portière côté conducteur.) Je pense qu’il est temps de partir.

  


  
    J’acquiesçai, engloutissant les œufs et rangeant le matériel de cuisine dans le plateau du pick-up, où une poubelle en plastique abritait nos assiettes et nos couverts. Je refermai la bâche et posai mon sac de couchage sur la banquette arrière. Ky s’y installa après avoir regardé Roméo regagner d’un bond agile son lit de serviettes éponge derrière le siège du conducteur.

  


  
    Il poussa un grognement, comme pour se plaindre d’avoir à voyager ainsi plutôt qu’en courant.

  


  
    Lentement, je retirai la chaîne fermant la porte et rejoignis le véhicule.

  


  
    Kate démarra et avança au ralenti, poussant doucement les battants jusqu’à ce qu’ils s’ouvrent sur la nuit tombante. Un corps s’affala lourdement sur le sol, sans qu’on s’arrête pour regarder.

  


  
    Cinq kilomètres plus tard, on arrivait à l’autoroute –une entorse à nos habitudes, rendue nécessaire par le contournement d’un pont détruit. En m’engageant sur les voies menant vers le nord, je ne pus m’empêcher de poser la main sur l’épaule de Kate. On passa sous un grand panneau vert et elle me sourit; je pris une profonde inspiration, ôtant mes lunettes tandis que le soleil finissait de disparaître à l’horizon et que l’inscription au-dessus de nos têtes se perdait dans l’obscurité derrière nous.

  


  
    Vancouver, Canada 77 kilomètres.

  


  
    FIN DE LA TRILOGIE LZR-1143

  


  


  
    À PROPOS DE L’AUTEUR
  


  
    BRYAN JAMES vit heureux avec son épouse, son fils, et leurs deux chiens aussi fous qu’égocentriques. Il écrit deux fois moins qu’il le voudrait et lit deux fois plus que nécessaire. Dissimulant une aversion innée pour la lumière du jour et la frénésie médiatique, il a de nombreuses théories sur la chute finale de la société moderne, aucune d’entre elles n’étant imaginative ou même vaguement plausible. Il pense être marrant, connaît beaucoup de blagues pas drôles, et déteste l’idée d’écrire sur soi à la troisième personne. Allez savoir pourquoi. Oh, et il espère que vous apprécierez son livre.
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